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PRÉFACE. 


En  1862,  l’Académie  Impériale  de  Médecine,  avait  mis  au  con- 
cours la  question  suivante  : Déterminer  la  part  de  la  médecine  mo- 
rale dans  les  maladies  nerveuses. 

Cette  question  si  concise  en  apparence,  renfermait  des  problèmes  de 
philosophie  et  de  physiologie  transcendantes.  Non-seulement  en  effet, 
il  fallait  étudier  le  moral  dans  son  acception  la  plus  reçue  en  méde- 
cine, c’est-à-dire,  dans  ses  manifestations  de  volonté,  d’imagination, 
de  consolation,  d’espérance,  d’intimidation,  mais  il  fallait  aussi  l’é- 
tudier dans  sa  nature  et  dans  les  divers  phénomènes  qu’il  est  sus- 
ceptible de  produire,  tant  au  point  de  vue  physiologique  que  thé- 
rapeutique. Or,  pensant  avoir  quelques  aperçus  neufs  à présenter, 
j’ai  soumis  à l’Académie  un  travail,  que  je  considérais  eomme  une 
esquisse,  un  essai,  un  plan  d’un  travail  plus  complet  et  plus  syn- 
thétique qui,  selon  moi,  doit  servir  de  l’édification  d’une  Médecine 
morale.  Car  la  médecine  étant  la  science  de  l’homme,  elle  doit  étu- 
dier son  objet  dans  toutes  ses  manifestations,  et  l’homme  étant  la 
source  de  phénomènes  physiques  et  de  phénomènes  moraux,  la 
science  doit  s’occuper  avec  autant  de  soin  des  derniers  que  des 
autres.  Celte  double  étude  est  précisément  ce  que  la  médecine 
moderne  a le  plus  négligé.  Complètement  absorbée  par  les  recher- 
ches physiques  des  lois  élémentaires  de  l’organisme,  la  médecine  a 
depuis  longtemps,  délaissé  et  méprisé  les  documents  pratiques  et 
théoriques  que  les  anciens  médecins,  autant  philosophes  que  prati- 
ciens, avaient  si  laborieusement  accumulés.  Quoique  parmi  ces 
nombreux  matériaux,  précieux  dans  leur  confusion,  une  critique 
judicieuse  et  éclairée  par  les  progrès  des  sciences  exactes,  trouve 
à rejeter  des  prétentions  illusoires  et  des  faits  aussi  mal  observés 
qu’interprétés,  toujours  est-il  que  par  une  révision  consciencieuse 
des  théories  et  des  observations  des  philosophes  et  des  médecins  de 
l’antiquité  et  du  moyen-àge,  on  arrive  à des  résultats  concordant 
parfois  avec  certaines  assertions,  trop  légèrement  réputées  sans  fon- 
dement. 
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Il  y a donc  à compter  avec  les  forces  morales,  il  y a donc  à réviser 
les  prétentions  de  l’animisme  comme  doctrine  et  comme  médecine 
pratique.  De  longues  méditations,  des  expériences  nombreuses, 
pleines  d’intérêt,  des  résultats  cliniques  d’une  efficacité  positive, 
m’avaient  depuis  longtemps  confirmé  dans  la  réalité  et  dans  la  su- 
périorité de  la  doctrine  du  vitalisme  et  dans  celle  de  l’animisme; 
conduit  par  la  logique  des  faits,  je  m’étais  élevé  des  conceptions 
théoriques  aux  applications  de  la  pratique.  J’étais  convaincu  qu’il 
ne  suffisait  pas  pour  la  science  médicale  d’accepter  la  doctrine  des 
forces  vitales  et  de  la  puissance  animique,  abandonnant  ce  dyna- 
misme à la  stérilité  d’une  conception  spéculative  ; mais  qu’il  était 
possible  de  les  faire  passer  à l’état  de  réalisation  et  de  les  utiliser 
comme  une  puissance  active  et  comme  un  moyen  thérapeutique. 

Faire  part  au  monde  médical,  de  ces  idées,  avait  été  déjà  tenté 
dans  quelques  écrits,  mais  je  les  avais  publiés  trop  vite,  passible 
moi-même,  du  juste  reproche  de  confusion  et  de  critique  insuffisante 
dans  l’expérimentation  et  dans  la  synthèse  doctrinale. Il  était  néces- 
saire que  le  temps  affaiblit  l’enthousiasme  naturel  qui  saisit  celui 
qui  observe  des  phénomènes  nouveaux,  qu’il  reconnaît  réels  malgré 
les  dénégations  générales,  il  fallait  que  l’expérience  permit  de  déga- 
ger les  lois  de  ces  phénomènes  niés  par  une  école,  exaltés  par  une 
autre  et  transportés  par  quelques-uns,  dans  les  régions  du  surnatu- 
rel. Par  ces  motifs,  mes  écrits  avaient  produit  peu  d’effet  parmi  les 
savants,  qui  n’avaient  pu  distinguer  ce  qu’il  y avait  de  vrai,  de  nou- 
veau, et  d’important,  au  milieu  de  prétentions  doctrinales  erronées 
et  d’affirmations  pratiques  suspectes  d’observation  peu  rigoureuse. 

L’occasion  de  la  question  posée  par  l’Académie  de  Médecine  me 
parut  propre  à présenter  un  aperçu  de  mes  idées  sur  la  Médecine 
Animique,  et  dans  un  travail,  rendu  concis  tout  exprès,  présenté 
sous  des  formes  qui  s’éloignaient  le  moins  possible  des  opinions 
scientifiques  ayant  cours,  j’ai  esquissé  les  bases  de  l’animisme  radical. 
Ce  travail  a été  distingué  par  l’Académie  qui  l’a  jugé  digne  d’une 
Mention  honorable. 

Cette  distinction  a paru  considérable,  à tous  ceux  qui  savent  le 
développement  dont  les  idées  qui  sont  contenues  dans  mon  mémoire 
sont  susceptibles.  C’est  en  effet  une  consécration  des  principes  que 
je  reconnais  comme  véritables,  principes  qu’il  est  facile  de  dégager 
et  de  formuler  ainsi  : 

L’homme  est  un  composé  binaire,  c’est  certain  ; trinaire,  car  on 
trouve  en  lui  une  force  Électro-vitale.  Composé  binaire,  il  offre  : 
Le  Corps  et  l’Ame.  Composé  trinaire,  il  serait  Ame,  Esprit  et  Corps. 
Ce  Dynamisme  double  et  de  nature  différente,  donne  la  vie  et  l’In- 
telligence à l’agrégat  moléculaire  constituant  le  corps. 

Le  moral,  ou  l’activité  animique  est  une  force  capable  de  modi- 
fier l’organisme,  pouvant  par  conséquent  devenir  un  moyen  théra- 
peutique. 


V 


La  combinaison  harmonique  entre  le  dynamisme  humain  et  le 
corps,  qui  constitue  l’état  normal,  peut  être  rompue  artificiellement, 
accidentellement  ou  volontairement.  De  cette  désharmonie  résulte 
un  état  particulier  dans  lequel  le  système  nerveux  primitivement, 
et  les  autres  systèmes  organiques  secondairement,  peuvent  être 
modifiés  dans  leurs  fonctions  par  l’inlluence  animique  inconsciente. 
L’ensemble  de  ces  phénomènes  constitue  l’état  Ex-Statique  dans 
toutes  ses  variétés  et  ses  degrés.  (1) 

La  production  de  l’état  exstatique  et  la  direction  des  phénomènes 
constituent  un  art  connu  et  honoré  dans  l’antiquité,  transformé  et 
persécuté  dans  le  moyen-âge,  vulgarisé  et  méconnu  dans  l’époque 
contemporaine.  Intuition  et  inspiration  sacrée,  magie  et  sorcellerie, 
magnétisme  et  hypnotisme,  tels  furent  et  tels  sont  les  noms  de  l’art 
de  décomposer  l’harmonie  du  dynamisme  fonctionnel  humain  pour 
faire  naître  un  état  automatique  dans  lequel  l’âme  par  l’activité  de 
telle  ou  telle  de  ses  facultés,  acquiert  sur  l’organisme  une  puissance 
modificatrice  toute  particulière. 

Ces  principes  d’une  physiologie  ti’anscendante  ont  été  exposés, 
aussi  succinctement  qu’il  m’a  été  possible  de  le  faire,  pour  ne  pas 
blesser  certaines  susceptibilités  scientifiques.  Cependant  quelques 
soient  les  restrictions  que  j’ai  apportées  dans  mon  travail,  on  com- 
prendra facilement  les  sympathies  et  les  tendances  de  certains 
membres  de  l’Académie,  pour  les  principes  que  j’ai  formulés,  et 
l’importance  de  la  Mention  honorable  en  ressortira  évidente. 

Désirant  continuer  la  propagation  des  principes  de  ce  que  j’ap- 
pelle le  Vitalisme  radical,  j’ai  dû  songer  à publier  le  travail  que  la 
distinction  Académique  recommandait  aux  médecins,  aux  savants  et 
aux  philosophes.  Il  était  de  mon  devoir  de  laisser  intacte  la  rédaction 
du  mémoire  soumis  à l’appréciation  de  l’Académie  : je  l’ai  respectée, 
mais  j’ai  ajouté  une  seconde  partie  qui  est  le  complément  de  la  pre- 
mière ; elle  explique  et  développe  ce  qui  avait  été  incomplètement 
traité  dans  la  première  partie. 


(1)  Si  j’ccris  quelquefois  Kx-Stalique,  c’est  pour  insister  sur  le  sens  et  la 
valeur  de  la  îacine  : Etre  hors  de  soi. 


ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE. 


Paris,  le  3 décembre  1862. 


Le  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  à Monsieur  le  Docteur  Charplgnon, 
à Orléans. 


Monsieur, 


J’ai  l’honneur  de  vous  prévenir  que  l’Académie  Impériale  de 
Médecine  tiendra  sa  séance  publique  annuelle  mardi  prochain, 
9 décembre,  à 3 heures. 

Je  vous  invite,  Monsieur,  au  nom  de  l’Académie,  à vouloir  bien 
assister  à cette  séance  pour  y entendre  annoncer  la  Mention  hono- 
rable qu’elle  a accordée  (concours  du  prix  civrieux  — année  1862) 
à votre  travail  sur  la  part  de  la  médecine  morale  dans  le  traitement 
des  maladies  nerveuses,  inscrit  sous  le  n°  10. 

Je  saisis  avec  empressement.  Monsieur,  cette  occasion  de  vous 
offrir  mes  félicitations  particulières  et  de  vous  témoigner  tout 
l’intérêt  que  l’Académie  prend  à vos  travaux  et  à vos  succès. 


Agréez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération  très  distinguée, 


DUBOIS. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LA 

MÉDECINE  ANIMIQUE. 


INTRODUCTION. 

Deux  fois  à cinq  années  (le  distance,  l’Académie  de  Médecine 
a vu  s’élever  dans  son  sein  les  discussions  les  plus  brillantes 
sur  les  doctrines  médicales.  Le  Vitalisme,  cette  doctrine  contre 
laquelle  l'Ecole  de  Paris  passait  pour  avoir  une  antipathie  pro- 
fonde, a été  exposée  et  défendue  par  des  académiciens  du  plus 
grand  mérite,  et  ils  ont  été  entendus  avec  bienveillance  et 
sympathie.  On  lisait  à ce  sujet  dans  un  journal  de  médecine  (1)  : 
« Ce  qui  a pu  le  plus  surprendre  dans  cette  discussion,  ç’a 
été  son  objet  même,  et  ce  n’est  pas  là  son  caractère  le  moins 
significatif.  Soulever  une  question  de  doctrine  sur  les  points 
les  plus  généraux  et  les  plus  abstraits  de  la  médecine,  c’eût 
été,  il  y a quelques  années  un  acte  de  témérité  qui  eut  accu- 
mulé les  colères  ou  les  dédains  sur  la  tête  de  l’académicien 
assez  hardi  pour  l’entreprendre.  Aujourd’hui,  au  milieu  de 
l'indifférence,  apparente  au  moins,  de  l’esprit  public  médical 
sur  ces  matières,  ce  pouvait  n’être  tout  au  plus  qu’une  tentative 
vaine  et  sans  effet.  Ce  n’a  été  ni  l’un  ni  l’autre.  Non  seulement 
la  vive  opposition  qui  a été  faite  au  nom  du  vitalisme  à une 


(1)  Gazette  des  Hôpitaux  (avril  1855). 
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doctrine  que  l’on  peut  à juste  titre  considérer  comme  la  con- 
damnation de  l’organicisme  par  son  exagération  même,  non- 
seulement  cette  opposition,  disons-nous,  n’a  point  été  accueillie 
avec  l’indifférence  à laquelle  on  aurait  pu  s’attendre,  mais  elle 
a trouvé  de  l’écho  et  de  la  sympathie  au  sein  de  l’Académie, 
comme  au-dehors,  à la  tribune  comme  dans  la  presse  ; au 
point  qu’on  est  à se  demander  aujourd’hui  de  quel  côté,  un 
seul  excepté,  pourrait  venir  la  contradiction. 

« îl  y a là  un  Symptôme,  ou  plutôt  un  témoignage  déjà  irré- 
cusable d’un  mouvement  intestin  qui  a sourdement,  mais  pro- 
fondément modifié  l’esprit  médical  en  France,  et  notamment  à 
Paris,  depuis  un  certain  nombre  d’années.  On  y reconnaîtra 
aisément  cette  tendance  au  rapprochement  et  à la  conciliation 
dont  il  a été  tant  parlé  depuis  quelque  temps  ; on  y reconnaîtra 
surtout  une  tendance  manifeste  à la  réhabilitation  d’un  ordre 
d’idées  auxquelles  une  grande  partie  de  la  génération  médicale 
actuelle  n’est  restée  que  trop  longtemps  étrangère.  C’est  un 
effet  heureux  et  inévitable  du  retour  à l’étude  plus  sérieuse  et 
plus  attentive  des  auteurs  anciens,  et  dont  la  lecture  est  devenue 
plus  familière,  grâce  aux  savants  et  aux  laborieux  interprètes 
qui  les  ont  mis  à la  portée  de  tous.  C'est  un  effet  surtout  de  ce 
calme  laborieux  et  réfléchi  qui  a succédé  aux  agitations  des 
systèmes,  de  cette  sorte  d’indifférence  en  matière  de  doctrines 
dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  et  qui  a eu  l’avantage  de 
laisser  au  jugement  toute  son  indépendance,  à la  réflexion  toute 
sa  maturité.  C’est  enfin  un  résultat  des  progrès  mêmes  de  la 
science.  Après  avoir  en  quelque  sorte  épuisé  successivement 
tous  les  faits  de  l’ordre  physique,  anatomique  et  chimique  sous 
ces  diverses  bannières  du  solidisme,  de  l'humorisme  moderne  de 
l'iatro-chimisme,  de  l’anatomisme  et  enfin  de  l’organicisme 
lui-même,  qui,  pris  dans  une  acception  plus  générale,  résume 


et  embrasse  toutes  ces  théories  partielles,  et  alors  qu’arrivé  à 
l’extrême  limite  des  déductions  auxquelles  ces  faits  pouvaient 
conduire,  il  s’est  agi  de  les  coordonner  d’après  leurs  rapports 
naturels  et  de  les  généraliser  pour  en  déduire  des  lois,  on  s’est 
vu  obligé  de  reculer  devant  sa  propre  impuissance  et  d’invoquer 
le  secours  de  ces  mêmes  causes  abstraites  et  plus  ou  moins 
occultes  dont  on  avait  cru  pouvoir  négliger  l’intervention.  » 

Le  spiritualisme  lui-même  a été  formulé. 

L'existence  de  l’âme,  ses  facultés,  la  part  qu’elle  prend  dans 
’ les  actes  intellectuels  de  l’homme  ont  été  l’objet  d’aperçus  ra- 
pides et  incomplets,  il  est  vrai,  mais  justes  et  d’une  portée 
immense,  en  ce  sens  qu’ils  consacraient  la  doctrine  du  spiri- 
tualisme comme  accepté,  sinon  par  la  généralité  de  l’Académie 
de  Médecine,  du  moins  par  un  certain  nombre  de  ses  membres. 
En  sorte  qu’aujourd’hui,  il  n’est  plus  permis  d’accuser  l’Acadé- 
mie de  Médecine  de  Paris  de  n’avoir  sa  foi  et  sa  loi  que  dans  le 
matérialisme  et  dans  l’organicisme. 

Ces  dispositions  favorables  à réviser  les  questions  de  Physio- 
logie transcendante  sont  dues  à une  action  mystérieuse,  clan- 
destine j’oserais  dire,  que  tous  ceux  qui  s’occupent  de  science 
ont  subi  sans  s’en  douter,  de  la  part  d’écrivains  et  de  praticiens 
excentriques,  exagérés,  frappés  même  quelque  fois  d’ostracisme 
scientifique,  mais  remplissant  néanmoins  avec  l’ardeur  de  l’en- 
thousiasme et  de  la  conviction,  le  rôle  qu’ont  joué,  il  y a un  et 
deux  siècles,  ces  alchimistes,  savants  rêveurs,  et  chercheurs 
laborieux,  qui  au  milieu  des  scories  de  leurs  folles  et  orgueil- 
leuses théories,  ont  préparé  la  science  des  Lavoisier,  des  Ber- 
thelet, des  Guyton-Morveau,  des  Orfila.  Tout  n’était  pas  nul 
dans  leurs  prétentieux  enseignements  et  dans  leurs  nébuleuses 
pratiques,  car  de  l’alchimie  est  née  la  Chimie. 

Lorsque  la  méthode  d’observation  et  d’analyse  entraîna  les 


esprits  sévères  à s’éloigner  des  théories  spéculatives  et  abstraites 
qui  régnaient  exclusivement  sur  la  science  du  xvne  siècle,  la 
médecine  qui  était  alors  sous  la  dépendance  de  la  Théologie 
[ancilla  lheologiœ),  opéra  sa  séparation,  et  dès  lors  la  physio- 
logie se  concentra  dans  les  analyses  des  lois  physiques  de 
l’organisme.  La  physiologie  se  débarrassa  des  agents  fluidiques 
que  les  anciens  reconnaissaient  comme  moteurs  de  l’organisme 
sous  le  nom  d’Esprits  animaux  ; puis  après  avoir  supprimé  la 
force  élémentaire  qui  selon  les  antiques  traditions  de  la  science, 
vivifiait  le  corps,  la  nouvelle  physiologie  renia  aussi  le  principe 
intelligent,  l’âme  des  métaphysiciens;  ce  futalorsquc  la  scission 
fut  complète  entre  la  Physiologie  et  la  philosophie  métaphy- 
sique. 

L’exagération  même  de  cette  physiologie  matérialiste  qui  a 
conduit  à la  doctrine  de  l’organicisme  exclusif,  a déterminé  la 
réaction  de  la  doctrine  du  vitalisme,  car  il  y a une  limite  où 
les  théories  de  l’organicisme  sont  impuissantes  à donner  la 
raison  de  certains  faits  physiologiques  ou  pathologiques.  Un 
observateur  dégagé  de  préventions  systématiques  reconnaît 
qu’il  faut  invoquer  des  causes  étrangères  aux  lois  physiques  et 
chimiques  pour  expliquer  un  certain  ordre  de  phénomènes  des 
manifestations  de  la  vie  de  l’homme,  soit  au  point  de  vue  phy- 
sique, soit  au  point  de  vue  moral. 

La  médecine  considérée  dans  le  sens  le  plus  complet  est  la 
science  de  l’homme;  elle  doit  étudier  son  objet  dans  toutes  les 
manifestations  qu’il  est  susceptible  de  produire  ; et  se  borner  à 
l’étude  de  l'homme  physique,  c’est  scinder  la  science  anthro- 
pologique et  rendre  la  science  médicale  impuissante  à com- 
prendre i’homme  complet  ; c’est  aussi  la  priver  de  moyens 
efficaces  dans  certains  cas  d’application  pratique. 

Comme  je  l’ai  dit,  les  tendances  actuelles  des  intelligenécs  d e- 


dite  sont  portées  vers  l’étude  simultanée  des  lois  vitales  et  des 
phénomènes  qui  appartiennent  à l’ordre  psychique.  C’est  ainsi  que 
M.  Dubois,  d’Amiens,  dansson  éloge  deMagendie,  invite  les  méde- 
cins, « à l’exemple  des  grands  maîtres,  à s’occuper,  et  avant  tout, 
delà  vie,  de  ses  lois,  de  ses  actes  et  de  toutes  ses  manifestations. 
Rappelons-nous  que  loin  de  chercher  à déposséder  l’homme,  de 
ses  plus  nobles  attributs,  de  ce  principe  immatériel  sans  lequel 
rien  ne  se  fait,  rien  ne  s’accomplit  dans  l’organisme,  tous  ces 
grands  esprits  en  ont  fait  l’objet  principal  de  leurs  méditations, 
que  la  vie  ainsi  considérée  a eu  seshistoriens,  ses  archéologues, 
ses  législateurs  et  jusqu’à  ses  poètes. 

« C’est  donc  à cette  force  qui  agite  la  matière,  à ce  principe 
vivifiant  et  créateur  que  le  physiologiste  doit  sans  cesse 
remonter;  historien  de  la  vie,  c’est  à lui  qu’il  appartient  d’en 
sonder  les  mystères,  d’en  interpréter  les  lois,  d’en  raconter  les 
merveilles  ; a lui  de  montrer,  dans  l’organisme  humain  la  réa- 
lisation la  plus  parfaite  de  ce  plan  d’une  admirable  et  saisissante 
simplicité,  de  ce  type  toujours  divers  et  toujours  le  même  où 
se  révèle  avec  tant  d’éclat  l’éternelle  et  suprême  intelligence 
qui  gouverne  les  mondes  ».  (Élogede  Magendie,  parM.  Dubois, 
d’Amiens). 

Un  autre  académicien,  M.  Bousquet,  entrant  plus  avant  dans 
la  question  disait  : « La  connaissance  du  rapport  du  physique 
cl  du  moral  forme  une  science  à part  qui  n’est  ni  lapsychologie 
ni  la  physiologie,  mais  l’alliance  de  l’une  et  de  l’autre;  cette 
science,  Cabanis  l’a  ébauchée,  c’est  à la  médecine  à la  perfec- 
tionner. Il  ne  faut  pas  élever  un  mur  de  séparation  entre  la 
psychologie  et  la  physiologie,  elles  n’ont  vécu  que  trop  isolées  ; 
il  n’y  a pas  de  raison  pour  prolonger  cet  état,  il  n’y  en  a que 
pour  le  faire  cesser.  Pourquoi  se  défieraient-elles  l'une  de 
l’autre  ? I.c  rapport  une  fois  admis  entre  le  physique  elle  moral, 
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chacun  est  autorisé  à aller  aussi  loin  qu’il  se  peut  dans  la  re- 
cherche de  ce  rapport,  il  n’est  pas  à craindre  qu’elles  se  con- 
fondent, et  que  l’abîme  qui  sépare  les  deux  substances  soit 
jamais  comblé.  » (Académ.  de  Méd.  séance  du  12  juin  1855). 

Un  autre  physiologiste  éminent,  M.  Flourens,  exprimait  de  la 
manière  la  plus  concise  les  besoins  de  la  science  dans  ces 
paroles  : L’influence  du  physique  sur  le  moral  est  assez  connue, 
c’est  maintenant  l’influence  du  moral  sur  le  physique  qu’il  faut 
étudier. 

Des  invitations  si  précises,  formulées  au  sein  même  de  l’Aca- 
démie de  Médecine,  ne  devaient  pas  trouver  cette  savante 
compagnie  indifférente  à l’étude  de  cette  partie  de  la  science  de 
l’homme  qui  constitue  les  phénomènes  les  plus  élevés  de  la  vie 
et  qui  sont  du  domaine  de  l’ordre  intellectuel  ou  moral,  aussi 
pour  aider  à préparer  la  grande  Synthèse  anthropologique, 
l'Académie  a-t-elle  mis  A l’étude  une  question  qui  se  rattache 
directement  àla  psychologie,  question  qu’elle  a formulée  en  ces 
termes  : 

Déterminer  la  part  de  la  médecine  morale  dans 
les  maladies  nerveuses. 

Pour  dégager  de  cette  question,  en  apparence  si  concise, 
toute  la  philosophie  médicale,  tous  les  problèmes  physiolo- 
giques et  toutes  les  applications  thérapeutiques  qui  y sont 
renfermées,  j’ai  cru  devoir  diviser  mon  travail  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Étudier  ce  que  c’est  que  le  Moral  ; 

2°  Son  influence  sur  l’organisme  ; 

3°  Les  effets  curatifs  de  cette  influence  ; 

4°  Direction  de  l’influence  morale  comme  moyen  Thérapeu- 
tique  dans  les  maladies  nerveuses  d’abord,  et  par  extension, 
dans  les  autres  états  pathologiques  de  l’organisme. 


I 


CHAPITRE  1 . 
Études  sur  le  moral. 


La  médecine  qui  étudie  l’homme  dans  sa  nature  intime  et 
dans  ses  rapports  avec  les  innombrables  objets  qui  l’envi- 
ronnent, est  bien  la  Science  de  l’homme.  Étudiant  son  objet  dans 
sa  composition  organique,  ainsi  que  les  lois  par  lesquelles  les 
organes  fonctionnent  et  produisent  leurs  manifestations  spé- 
ciales, la  médecine  moderne  a , concentré  ses  investigations  sur 
l’homme  physique,  n’hésitant  pas  à ériger  en  principe  qu’en 
dehors  des  lois  vitales  des  organes,  il  n’existait  qu’abstraction 
et  hypothèse.  « Le  moral,  suivant  Cabanis,  n'étant  que  le  phy- 
sique considéré  sous  un  point  de  vue  particulier,  il  était  logique 
de  s’attachera  modifier  les  organes  qui  étaient  considérés  comme 
les  foyers  générateurs  des  phénomènes  intellectuels,  plutôt  que 
de  tenter  de  modifier  une  force  qui  n’était  après  tout  que  le 
résultat  de  combinaisons  organiques. 

Cependant  cette  physiologie  matérialiste  ne  règne  pas  sans 
partage,  et  un  certain  nombre  de  médecins  professent  une  doc- 
trine opposée,  en  proclamant  le  principe  du  spiritualisme. 

Ainsi  les  discussions  sur  le  vitalisme  qui  ont  occupé  récem- 
ment l’Académie  de  Médecine  ont  été  l’occasion  de  professions 
de  foi  catégoriques  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  membres  en 
faveur  de  cette  doctrine.  Mais  tout  en  proclamant  dans  l’homme 


l’existence  d’an  élément  particulier  qui  ne  relève  pas  des 
organes,  on  a tellement  isolé  le  principe  immatériel,  l’âme  en 
un  mot,  qu’on  se  demande  ce  qu'il  reste  d’action  à cette  âme 
dans  la  production  des  phénomènes  de  la  vie. 

En  effet,  selon  M.  Piorry,  « l’âme  est  le  promoteur  de  la  forme 
du  corps,  mais  en  dehors  des  organes  elle  est  intangible.  » 
Selon  M.  Trousseau  : « il  y a chez  l’homme  un  principe  imma- 
tériel et  libre,  mais  qui  ne  se  mêle  pas  du  pot-au-feu  de  l'éco- 
nomie. a Selon  M.  Bouillaud  « il  y a en  nous  une  âme  immor- 
telle, mais  elle  n’a  rien  à faire  à la  Physiologie,  a Ces  opinions 
se  trouvent  résumées  et  commentées  dans  ces  lignes  que 
M.  Roche  écrivait  en  1852  dans  l’Union  médicale  : « L’âme  est 
l’apanage  exclusif  de  l'homme,  et  c’est  elle  qui  le  distingue  des 
autres  êtres  de  la  création,  mais  cette  âme  est  immatérielle 
comme  la  source  éternelle  et  iniinie  d’où  elle  jaillit,  l’âme  est 
immortelle.  Immortelle,  elle  n’est  pas  altérable,  elle  ne  peut  pas 
devenir  malade.  Immatérielle,  nous  tenterions  en  vain  de  la 
modifier  ni  même  de  l’atteindre  par  nos  moyens  tous  matériels 
de  la  thérapeutique.  » 

Il  résulte  des  principes  des  deux  doctrines  fondamentales  qui 
revendiquent  aujourd’hui  l’interprétation  de  la  science  de 
l’homme  : organicisme  et  spiritualisme,  que  tout  opposés  qu’ils 
soient  en  eux-mêmes,  ces  principes  s’accordent  dans  leur  con- 
séquence pratique,  savoir  que  la  médecine  doit  laisser  en  dehors 
de  ses  études  tout  ce  qui  relève  de  l’âme,  puisqu’enfin  de 
compte  elle  ne  peut  agir  sur  elle  dans  les  maladies.  De  là,  cette 
scission  entre  la  physiologie  et  la  psychologie,  scission  qui  rend 
incomplète  l’étude  de  la  science  de  l’homme,  l’objet  tout  spécial 
de  la  médecine. 

Sans  vouloir  aborder  ici  des  discussions  philosophiques  pour 
examiner  si  au-dessus  des  propriétés  vitales  dont  la  trame  orga- 
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nique  est  douée,  propriétés  résumées  dans  la  sensibilité  et  la  con- 
tractibilité, sans  chercher  dis-je,  si  au-dessus  de  ces  propriétés 
élémentaires  de  l’organisme,  il  y a un  principe  substantiel,  es- 
sentiellement actif,  qu’on  appelle  Ame,  je  veux  constater  avec 
tous  les  physiologistes  qu'il  y a dans  les  manifestations  que 
l’homme  est  susceptible  de  produire  un  ordre  de  phénomènes 
qui  constituent  l’Intelligence. 

En  analysant  les  phénomènes  intellectuels  on  peut  les  diviser 
en  facultés  intellectuelles  et  en  facultés  affectives.  Dans  les 
premières,  sont  l’attention,  le  jugement,  la  volonté,  lamémoire, 
l’imagination;  dans  les  autres  sont  l’amour,  la  haine,  la  joie,  la 
peur,  affections  qui  sont  l’expression  de  la  sensibilité  morale. 
Ces  différents  phénomènes  de  l’activité  humaine  ont  cela  de 
particulier  qu’ils  peuvent  se  produire  intérieurement  avec  spon- 
tanéité, ce  qui  leur  donne  un  caractère  d’indépendance  par  lequel 
ils  semblent  se  séparer  de  l’organisme,  sous  le  rapport  de  la 
causalité.  C’est  à l’ensemble  de  ces  facultés  qu’on  donne  indif- 
féremment le  nom  d’intelligence  ou  de  Moral. 

Il  existe  entre  les  organes  et  les  facultés  intellectuelles  des 
rapports,  des  influences,  des  sympathies  tellement  intimes  et 
particulières  que  la  physiologie  paraît  fondée  à déclarer  le  mo- 
ral sous  la  dépendance  absolue  de  l’organisme,  et  à enseigner 
à la  Pathologie  à chercher  à modifier  les  états  maladifs  du  mo- 
ral par  les  modifications  organiques.  Ces  influences  du  physique 
sur  le  moral  ont  été  le  sujet  d’études  laborieuses  et  elles  conti- 
nuent à captiver  les  expérimentateurs  cliniciens,  mais  il  serait 
temps,  répéterai-je  avec  M.  Flourcns,  d’étudier  l’influence  du 
moral  sur  le  physique. 

Lorsque,  fermant  ses  sens  aux  impressions  externes,  l’homme 
se  concentre  en  lui-même  pour  trouver  un  repos  absolu,  il  sent 
qu'il  n’est  pas  le  maître  de  se  procurer  un  calme  complet,  réel 
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absolu.  En  eflet,  la  pensée,  qu’elqu’indécise  qu’elle  soit,  conti- 
nue à se  manifester  et  démontre  ainsi  un  genre  d’activité  parti- 
culière dont  l’homme  est  doué.  Cette  activité  élémentaire  de  la 
pensée,  faculté  initiale  des  phénomènes  si  multiples  de  l’intelli- 
gence, peut  concentrer  son  développement  fonctionnel  dans 
l’intérieur  même,  de  son  foyer  générateur,  et  ne  laisser  rien 
paraître  au  dehors  des  opérations  intellectuelles  qu’elle  con- 
duit. Les  diverses  facultés  de  l’Intellect  : attention,  mémoire,  ju- 
gement, volonté,  sentiments,  peuvent  préoccuper  l’homme  re- 
cueilli en  lui-même  sans  que  les  organes  modifiés,  révèlent  l’ac- 
tivité morale  dont  il  est  l’acteur.  Ce  travail  intime,  dont  la  na- 
ture échappe  à l’analyse  du  physiologiste,  travail  qui  a sa  cause, 
sinon  entière,  du  moins  relative  dans  les  organes  cérébraux, 
est  connu  et  apprécié  par  celui  chez  lequel  il  a lieu,  et  ce 
phénomène  de  perception  intime  est  la  Conscience,  phénomène 
moral. 

En  étudiant  les  manifestations  de  l’activité  morale  dont 
l’homme  est  doué,  on  les  voit  se  diviser  en  phénomènes  d’un 
caractère  spécial,  et  donner  naissance  à des  facultés  distinctes. 
Ainsi  le  premier  phénomènes  moral  qui  surgit  à l’examen  de 
l’observation,  est  : 1°  La  conscience,  faculté  par  laquelle 
l’homme  a connaissance  de  ce  qui  se  passe  en  lui  au  point  de 
vue  physique  ; 

2°  Ensuite,  la  sensibilité,  ou  faculté  de  sentir  le  bien  et  le 
mal  moral,  le  beau  ou  le  laid,  les  désirs  (limités  au  sens  moral, 
comme  la  connaissance,  l’estime,  le  pouvoir)  ; les  passions  (qui 
ne  sont  que  l’exagération  des  désirs),  les  aflections  (Amour, 
Bonté,  Bienveillance,  Sentiments  religieux,  de  Famille,  de  la 
Patrie)  ; ' 

3°  i/intelligcnce  ou  faculté  de  comprendre,  qui  s’opère 
avec  l’aide  de  plusieurs  modes  de  l’activité  morale;  modes  tout  par- 
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liculiers  et  nettement  spécialisés  ; ainsi  l’ attention , on  mieux  la 
réflexion,  puisque  l’attention  appliquée  aux  phénomènes  de 
conscience  est  appelée  en  langage  philosophique  : Réflexion.  En 
effet,  cette  application  de  l’intelligence  nécessite  un  rappel  de 
l’objet  à examiner.  , 

La  mémoire,  faculté  de  se  représenter  les  objets  et  faits  pas- 
sés, et  Y Imagination  qui  est  la  même  faculté,  mais  avec  la 
puissance  de  retracer  les  objets  passés  ou  éloignés  comme  s’ils 
étaient  présents.  Le  jugement , faculté  de  discerner  la  valeur 
exacte  des  choses  et  des  faits  ainsi  que  de  leurs  rapports; 

4°  Enfin  la  volonté  qui  est  la  faculté  de  se  déterminer  et  de 
régler  l’activité,  après  connaissance  et  réflexion,  conditions  qui 
distinguent  la  volonté  de  la  spontanéité  instinctive. 

L’ensemble  de  ces  facultés  constitue  les  phénomènes  qui 
appartiennent  à l’ordre  moral,  et  on  les  comprend  dans  le  nom 
générique  <î*intelligeiice. 

L’exercice  des  facultés  intellectuelles  ne  saurait  avoir  lieu 
sans  certaines  conditions  d’harmonie,  de  relations  entre  les  or- 
ganes cérébraux  et  ces  facultés  elles-mêmes,  c’est-à-dire  que 
les  centres  nerveux  qui  sont  affectés  tout  spécialement  à la 
manifestation  intellectuelle  doivent  être  dans  des  conditions 
déterminées. 

Quand  l’équilibre  entre  les  appareils  nerveux  et  les  facultés 
intellectuelles  est  complet,  il  existe  une  pondération  parfaite 
entre  la  conscience,  l’intelligence  et  la  volonté,  mais  lorsque 
cet  équilibre  fonctionnel  est  rompu,  il  en  résulte,  selon  la 
nature,  le  siège  et  le  degré  de  la  perversion  fonctionnelle  une 
altération  dans  les  rapports  des  facultés  intellectuelles  et  dans 
leurs  manifestations.  Ainsi  les  facultés  intellectuelles  peuvent 
fonctionner  sans  que  la  conscience  les  contrôle  ou  sans  que  la 
volonté  puisse  les  régler;  ou  encore,  une  ou  plusieurs  des  fa- 
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cultes  intellectuelles  sont  abolies  ou  perverties  avec  la  conser- 
vation ou  la  perte,  temporaire  ou  permanente,  des  autres 
facultés. 

L’Indépendance  ou  l’isolement  des  diverses  facultés  intellec- 
tuelles se  manifeste  principalement  dans  divers  genres  d’aliéna- 
tion mentale  dans  lesquelles  on  observe  si  souvent  l’aberration 
et  l’abolition  d’une  faculté  morale  avec  la  rectitude  des  autres. 
Cet  isolement  possible  des  facultés  morales  donne  les  plus 
grandes  probabilités  à leur  localisation  dans  des  foyers  spéciaux 
des  lobes  cérébraux,  localisations  qui  ont  échappé  jusqu’à  pré- 
sent aux  investigations  physiologiques. 

Mais  qui  peut  savoir  ce  que  réserve  l’avenir  de  la  science, 
après  les  lumières  déjà  acquises  sur  l’indépendance  respective 
des  fonctions  cérébrales?  n’est-il  pas  en  effet  démontré  que  les 
lobes  cérébraux  sont  le  siège  exclusif  des  facultés  intellectuelles; 
le  cervelet,  celui  de  la  régularité  des  mouvements  ; que  les 
canaux  ventriculaires  sont  affectés  à des  mouvements  corres- 
pondants avec  la  direction  même  du  canal. 

Les  lois  de  l’analogie  permettent  de  supposer  qu’il  existe 
pour  les  diverses  facultés  de  l’entendement  certaines  relations 
de  localisation  particulière,  comme  il  en  existe  pour  les  fonc- 
tions dont  je  viens  de  parler. 

L’exercice  indépendant  des  facultés  n’est  pas  incompatible 
avec  l’état  normal  de  l’intelligence,  car  la  cessation  de  la  soli- 
darité qui  existe  ordinairement  entre  les  manifestations  de 
chaque  faculté  morale  et  la  conscience  qui  donne  à l'homme 
l’appréciation  de  ses  pensées  et  la  mémoire  qui  lui  en  laisse  le 
souvenir,  peut  n’ètrc  que  momentanée  et  seulement  le  résultat 
de  causes  accidentelles,  temporaires  ou  volontaires.  Ainsi,  il  est 
d’observation  que  l’attention  transformée  par  la  méditation  en 
passion  exagérée,  enlève  celui  qui  s’y  livre  au  jeu  régulier  des 
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fonctions  de  relation.  11  ne  sent  plus,  n’entend  plus,  il  est  ravi 
jusqu’à  l’état  d’extase  et  il  ne  se  souvient  plus  quand  il  entre 
dans  son  état  normal.  De  même  encore,  pour  le  somnambulisme 
survenu  pendant  le  sommeil  ou  accidentellement  par  la  con- 
centration, ou  par  l’effet  d'une  émotion  morale  ; le  somnambule 
parle,  se  livre  à des  combinaisons  intellectuelles,  produit  des 
compositions  littéraires  et  musicale,  et  quand  la  perturbation 
morale  qui  a déterminé  cet  état  vient  à cesser,  la  mémoire  fait 
défaut,  et  les  actes  produits  sont  tout-à-fait  étrangers  et  en  de- 
hors de  la  responsabilité  morale. 

Parmi  les  manifestations  morales,  il  en  est  deux  qui  sont 
susceptibles  de  revêtir  certains  caractères  qui  leur  commu- 
niquent une  puissance  considérable.  Ce  sont  la  foi  qui  dérive 
de  la  sensibilité  morale  et  l’imagination. 

Lorsque  l’imagination  se  rencontre  avec  la  foi,  il  est  facile 
de  comprendre  quelles  peuvent  être  les  modifications  de  l’or- 
ganisme sous  l’influence  de  ces  deux  états  du  moral.  La  foi,  en 
effet,  enlève  au  cerveau  la  faculté  de  réaction,  en  paralysant  le 
raisonnement,  et  l'imagination  apporte  à l'entendement  une 
série  d’idées  brillantes,  exagérées,  et  paraissant  toujours  faciles 
à exécuter.  Aussi,  c’est  dans  ces  circonstances,  que  l’on  voit 
naître  ces  entreprises  colossales  qui  effraient  par  leur  gran- 
deur les  esprits  réfléchis,  et  qui  cependant  sont  conduites  jus- 
qu’au succès  par  ceux  qui  les  ont  conçues.  L’influence  de 
l'imagination  combinée  à la  foi  et  limitée  aux  modifications  du 
corps  occupe  la  plus  large  place  dans  la  médecine  morale. 

Cependant  il  faut  tenir  également  en  grande  considération 
l'influence  des  diverses  manifestations  de  la  sensibilité  morale, 
c’est-à-dire  les  sentiments,  lorsqu’ils  sont  élevés  jusqu’à  la 
passion.  Ainsi  l’action  sur  l’organisme  de  l’ambition , de 
l’envie,  de  l’amour,  de  la  haine,  de  la  colère,  de  la  peur,  de  la 
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tristesse,  de  la  honte,  est  connue,  et  l’expérience  a démontré 
les  relations  directes  que  chacun  de  ces  sentiments  avait  avec 
les  divers  organes. 

La  volonté,  et  l’énergie  morale  qui  est  l’expression  généralisée 
de  cette  faculté,  jouit  également  d’une  grande  puissance  sur 
l’organisme.  C’est  elle  qui  supportant  la  douleur  physique  avec 
fermeté  empêche  l’ébranlement  nerveux  qui  en  résulte  chez  les 
individus  pusillanimes,  de  réagir  sur  l’organisme  et  de  faire 
naître  des  troubles  plus  ou  moins  profonds  et  persistants  ; 
c’est  elle,  qui  dans  les  malheurs,  dans  les  calamités,  dans  les 
épidémies,  maintient  l’énergie  des  forces  vitales  et  rend  par 
cela  même,  impuissantes  les  causes  de  perturbation  fonction- 
nelles. 

Il  résulte  des  considérations  auxquelles  nous  venons  de  nous 
livrer,  que  l’activité  humaine  présente  un  ordre  de  phénomènes 
qui  se  produisent  avec  une  spontanéité  spéciale  et  avec  des  ca- 
ractères particuliers.  L’ensemble  de  ces  phénomènes  a reçu  le 
nom  de  Moral  ou  d’intelligence.  S’il  est  impossible  au  physio- 
logiste d’isoler  l’intelligence  de  l’organe  qui  s’y  trouve  si  inti- 
mement combiné,  il  est  du  moins  certain  que  cette  intelligence 
qui,  pour  la  physiologie  matérialiste,  n’est  que  la  résultante  de 
propriétés  inhérentes  à l’organisation  cérébrale,  devient  à son 
tour  une  puissance,  une  force  active,  volitive,  capable  de  rai- 
sonner et  de  réagir  sur  l’organisme  de  manière  à le  modifier 
profondément  et  même  à le  priver  de  la  vie.  Loin  donc  de  dire 
avec  le  professeur  Bouillaud  : L’âme  n’a  rien  a faire  à la  physio- 
logie, nous  pensons  au  contraire  que  ce  phénomène  d’antago- 
nisme entre  le  moral  et  le  physique  ouvre  à l’expérimentation 
un  vaste  sujet  d’études  dont  l’importance  ne  peut  être  mécon- 
nue ; car  si  l’influence  des  perturbations  organiques  démontre 
si  bien  la  dépendance  étroite  qui  assujétit  l’intelligence  à l’or- 
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ganisme,  d’un  autre  côté,  l’étude  de  l'influence  du  moral  sur 
l’organisme  à l’état  normal  ou  morbide,  doit  conduire  à recon- 
naître une  valeur  de  causalité,  sinon  d’essentialité,  à cette  force 
intelligente  qui  peut  troubler,  décomposer  et  anéantir  son 
moule  générateur. 

L’étude  de  l’homme  conduit  donc  à trouver  en  lui  deux  élé- 
ments irréductibles  et  de  nature  opposée  : la  matière  et  la 
force  intelligible , c’est-à-dire  capable  d’intelligence. 

Les  propriétés  intimes  de  ces  deux  principes  élémentaires  sont 
opposées,  car  l’inertie  est  la  loi  de  la  matière,  et  l’activité  est 
celle  de  l’Esprit.  La  simplicité  et  l’unité  sont  le  propre  de  l’Es- 
prit, et  l’étendue  et  la  divisibilité  sont  le  propre  de  la 
matière.  Quand  le  moi  opère  en  lui-même,  dans  le  sanctuaire 
de  la  conscience,  il  sent  que  sa  personnalité  est  une,  incommu-  ' 
nicable  et  indivisible.  Quand  la  matière  prend  la  vie,  même 
dans  les  plus  infimes  dégrés  de  l’échelle  des  êtres,  c’est  tou- 
jours sous  l’influence  de  forces  en  dehors  d’elle  ; et  da.ns 
l’homme,  l’organisation  initiale  s’opère  sous  l’action  de  la  force 
animique,  alors  seulement  puissance  intelligible. 

L’âme  est  donc,  comme  le  disait  le  professeur  Piory,  après 
les  théologiens  du  concile  de  Vienne  de  1311,  le  promoteur  de 
la  forme  du  corps,  anima  intellectiva  forma  cerporis.  Mais  s’il 
parait  évident  que  la  matière  prend  le  mouvement  qui  constitue 
la  vie  sous  l’impulsion  d’une  force  spéciale,  ce  phénomène  a 
lieu  pour  tous  les  êtres  de  chaque  règne  de  la  nature,  et  il  n’a 
rien  de  particulier  pour  l'homme.  Or,  comprend-on  ce  que  ce 
principe  de  vitalisme  a de  grave  pour  la  psychologie  ? Le  prin- 
cipe animateur  de  l’organisme  humain  sera  donc  de  même  na- 
ture que  celui  du  minéral  et  de  l’animal  ? Et  que  sera  l’amc 
humaine  définie  l’Etre  pensant,  l’Etre  intelligent?  La  recon- 
naissance d’un  élément  vital  par  la  physiologie  devient  un 
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écueil  pour  la  psychologie  qui  ne  pouvant  identifier  l’âme  de 
l’homme  avec  celle  de  l’animal  est  amenée  à distinguer  l’âme 
du  principe  vital  et  à consacrer  ainsi  la  doctrine  ancienne  des 
Esprits  animaux.  Cet  écueil  dont  je  parle , a embarrassé 
quelques  orateurs  dans  une  récente  discussion  académique  sur 
le  vitalisme.  Le  professeur  Trousseau,  par  exemple,  disait  : Je 
crois  avec  Descartes  que  chez  l’homme  et  chez  les  animaux,  il 
y a un  principe  immatériel  et  libre. 

Le  professeur  Bouillaud  reconnaît  que  pour  les  phénomènes 
psychologiques,  il  faut  admettre  une  force,  un  principe  autre 
que  ceux  que  nous  connaissons  dans  les  forces  physico- 
chimiques, mais  que  pour  la  physiologie  le  problème  est  moins 
facile,  et  qu’en  dernière  analyse,  pour  lui,  il  reste  un  inconnu. 

Un  autre  orateur,  M.  Malgaigne.  reconnaît  une  force  orga- 
nisatrice qui  travaille  sans  cesse  depuis  le  commencement 
jusqu’à  la  fin,  depuis  la  conception  jusqu’à  la  vieilllesse,  jus- 
qu’à ce  que  les  forces  chimiques  et  physiques  générales  re- 
prennent leur  empire.  Mais  avec  Hippocrate  et  ses  successeurs, 
il  ne  va  pas  plus  loin,  et  il  ne  se  demande  pas  si  elle  est  unique 
ou  double.  D’autres,  ajoute  M.  Malgaigne,  a ont  voulu  aller  plus 
loin.  A côté  de  cette  force,  on  a fait  intervenir  l’âme.  Saint 
Thomas  et  Sthal  expliquent  tout  à l’aide  de  l’âme  immortelle, 
mais  on  peut  leur  objecter  comme  à M.  Trousseau,  que  les  ani- 
maux qui  vivent  et  meurent  comme  l’homme  doivent  avoir  une 
âme  immortelle  puisqu’elle  est  immatérielle  (1).» 

Certains  physiologistes  et  philosophes  comprenant  que  le 
principe  vital  commun  à tous  les  êtres  de  la  nature,  variable 
seulement  dans  ses  manifestations  vitales  en  raison  des  combi- 


(I)  Académie  de  Médecine;  séance  de  juillet  18G0. 
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naisons  moléculaires  des  organes,  ne  pouvait  donner  lieu  aux 
phénomènes  intellectuels  qui  caractérisentl’homme,  ont  admis 
un  dualisme  dans  le  dynamisme  vital  de  l’homme,  c’est-à-dire 
une  âme  spirituelle  et  intelligente  et  un  élément  vital.  Comme 
dernier  interprète  de  cette  doctrine,  il  faut  citer  le  professeur 
Lordat,  de  Montpellier.  Ce  savant  s’exprime  ainsi  : « Chez 
l’homme,  nous  reconnaissons  : 1°  un  agrégat  matériel  qui  n’est 
pas  la  source  de  la  force  vitale,  puisque  la  force  vitale  existait 
dans  la  matière  amorphe  avant  la  formation  des  organes  et  que 
l’organisation  a dû  être  l’effet  de  l’action  de  cette  force  vitale  ; 

2°  Une  force  vitale,  unitaire,  plastique,  fabricatrice  de  l’a- 
grégat matériel  ; 

a 3°  Une  âme  pensante,  substantielle. 

a La  force  vitale  et  l’âme  pensante,  réunies  dans  un  même 
agrégat,  constituent  avec  le  corps  une  seule  personne  (1)  : 
« Comme  Hippocrate,  nous  distinguons  le  principe  vital  d’avec 
l’âme  pensante,  en  ce  qu’il  fait  tout  ce  qu’il  doit  faire  pour  la 
vie,  sans  avoir  rien  appris,  tandis  que  l’âme  n’est  capable  de 
vouloir  et  d’ordonner  qu’après  avoir  tout  étudié.  La  força  vitale 
quoiqu’unitaire  est  divisible,  l’âme  est  absolument  indivisible. 
Celle-ci  est  absolument  incommunicable  et  la  force  vitale  quoi- 
que bornée  et  individuelle  est  susceptible  d’adhésion  et  de  péné- 
tration ».  (Dualité  du  dynamisme  humain). 

Le  médecin  qui  doit  étudier  l’homme  complet,  et  non  pas 
seulement  telle  ou  telle  partie  de  l’homme,  ne  peut  rester 
indifférent  à ces  questions  intéressantes  et  capitales  de  physio- 
logie transcendante,  mais  ce  serait  m’éloigner  du  but  que  je 
me  suis  proposé  dans  ce  travail,  que  de  m’étendre  sur  ce  sujet. 


(1)  Un  théologien  du  ive  siècle,  saint  Athanase  a dit  : Anima 
rationalis  et  caro  unus  est  homo. 
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Ce  que  j’en  ai  dit,  était  pourtant  nécessaire  pour  montrer  que 
les  manifestations  morales  ou  intellectuelles  qui  surgissent  dans 
l’homme  appartiennent  à une  puissance  spéciale  qui  n’est  pas 
un  phénomène  résultant  des  combinaisons  organiques,  mais 
qui  est  essentielle  et  douée  d’une  activité  propre. 

Cette  puissance  qui  est  solidaire  de  l’organisme  et  soumise 
aux  influences  de  ses  modifications,  est  néanmoins,  capable 
d’influencer  et  de  modifier  cet  organisme  ; c'est  ce  que  nous 
allons  examiner  dans  le  chapitre  qui  va  suivre. 


CHAPITRE,  II 


Influence  «la  Moral  sur  le  Physique. 


Il  en  est  pour  la  sensibilité  morale  comme  pour  la  sensibilité 
physique  ; dépasser  la  capacité  d’impressionnabilité  dont  chaque 
système,  chaque  appareil,  chaque  organe  est  doué,  c'est  com- 
mencer une  maladie.  Exagérer  un  désir,  un  sentiment,  c’est 
développer  une  perturbation  et  une  maladie  morale  qui,  selon 
leur  violence  ou  leur  persistance,  réagissent  sur  les  organes 
et  y font  naître  des  troubles  passagers  ou  des  altérations  perma- 
nentes. 

PASSIONS.  — Toutes  les  facultés  de  l’homme  doivent-être 
satisfaites  dans  la  limite  delà  justice,  de  la  raison  et  de  l’amour  ; 
mais  celui  qui  ne  sait  ou  qui  ne  peut  s’imposer  le  frein  que 
commandent  ces  trois  sanctions  supérieures  aux  droits  de 
l’individualité,  commence  à perdre  la  direction  de  ses  facultés, 
et  il  ne  tarde  pas  à être  maîtrisé  par  une  passion  dominante,  qui 
amène  bientôt  le  désordre  dans  quelque  partie  de  l’organisme. 

Si,  comme  l’expérience  le  démontre,  l’infraction  à une  des 
lois  physiologiques  des  instincts  organiques  ou  des  sentiments 
moraux,  amène  la  souffrance  et  la  maladie,  il  paraît  rationnel 
d’éviter  ces  infractions  pour  conserver  l’harmonie  fonctionnelle 
entre  le  physique  et  le  moral,  ou  en  d’autres  termes  pour  main- 
tenir la  santé.  Mais  il  y a incontestablement  des  circonstances  où 
un  sentiment  doit  dominer  tellement  le  cri  instinctif  de  l’orga- 
nisme, que  l’homme  sacrifie  sciemment  la  santé,  accepte  volon- 
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tairement  la  douleur,  et  donne  sa  vie  pour  une  idée  et  pour 
obéir  à un  devoir.  Or,  si  l’harmonie  dans  la  santé  pour  conduire  la 
vie  au  plus  long  terme  possible,  est  l’unique  loi  de  l’homme,  il 
ne  peut  être  blâmé  de  regarder  les  idées  qui  encouragent,  hono- 
rent et  exigent  le  sacrifice  des  lois  physiologiques,  comme  des 
utopies  nées  de  la  civilisation  et  entretenues  dans  des  buts  inter- 
ressés,  mais  dont  la  philosophie  ne  doit  tenir  aucun  compte,  au 
point  de  vue  de  la  véritable  science.  Penser  autrement  serait  en 
effet  une  contradiction.  La  justice,  l’amour,  la  conscience  ne 
sauraient  imposer  des  devoirs  qui  exigeraient  la  lutte,  la  souf- 
france, et  la  mort  des  organes,  s’il  n’y  a pas  au-dessus  de  leur 
loi  d’harmonie  une  sanction  d’une  nature  supérieure  et  diffé- 
rente. Obéir  à ses  instincts  naturels  et  reconnus  physiologique- 
ment développés,  telle  est  la  consécration  de  la  loi  physiologique. 
Et  pourtant,  qui  ne  sent  que  la  conscience  exige  souvent  le 
contraire  des  passions  et  même  des  intérêts  ? Qui  n’admire 
le  dévouement  jusqu’à  la  mort  qu’a  demandé  l’amour  de  la 
justice  ou  celui  de  la  patrie,  ou  même  tout  autre  amour  ? ïl  y a 
donc  un  principe  dont  la  nature  domine  les  lois  organiques 
et  vitales,  principe  qui  non-seulement  ne  permet  pas  toujours 
l’harmonie  entre  lui  et  l’exercice  des  facultés  morales,  mais 
qui  parfois  se  commande  de  se  sacrifier,  et  qui  par  conséquent 
légitime  la  souffrance  de  l’organisme.  Cette  sanction  morale 
supérieure  aux  lois  physiologiques  de  l’organisme  corrobore 
l’existence  de  l’âme  humaine,  conduit  à reconnaître  sa  dépen- 
dance de  la  justice  suprême,  et  comme  conséquence,  démontre 
son  immortalité. 

Reprenons  l’étude  de  l’influence  du  moral,  et  examinons 
combien  l’exagération  des  sentiments  et  de  toutes  les  facultés 
morales  réagit  sur  l’organisme. 

Voyez  l’ambition,  si  naturelle  et  si  légitime  dans  sa  nature 


et  dans  les  diverses  formes  qu’elle  revêt  selon  les  aptitudes  de 
l’individu  et  suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  se  trouve. 
Comme  cette  passion  devient  la  source  de  tourments  moraux 

et  physiques,  lorsqu’elle  n’est  plus  réglée  par  les  autres  senti- 
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ments.  L’ennui,  la  jalousie,  l’orgueil  viennent  prêter  leur  acti- 
vité trompeuse  et  fébrile  à l’ambition,  et  contribuent  à rompre 
l’équilibre  des  facultés  morales.  Si  la  manie  ambitieuse  coïncide 
toujours  avec  les  altérations  des  méninges  cérébrales,  peut-on 
affirmer  que  la  cause  initiale  de  la  passion  est  toujours  l'altéra- 
tion organique?  N’est-il  pas  aussi  certain  que  dans  beaucoup 
de  cas  où  la  passion  est  arrivée  à l’état  de  folie,  c'est  par  la 
constance  des  tendances  et  des  idées  ambitieuses  sous  l’impul- 
sion de  la  volonté,  de  telle  sorte  qu’une  sage  retenue  et  de 
nobles  sacrifices  eussent  tempéré,  éteint  même,  une  passion  qui 
dès  lors  n’eût-pas  fatigué  ses  organes  de  correspondance  et  n’eût 
pas  déterminé  des  désordres  organiques  ? 

Si  l’ambition  porte  ses  effets  sur  l’encéphale,  l’envie  et  la  ja- 
lousie agissent  sur  le  grand  sympathique  et  troublent  les  fonc- 
tions de  l’estomac,  du  foie,  des  intestins,  organes  qui  sous  l’in- 
fluence persistante  de  ces  passions  éprouvent  des  perturbations 
fonctionnelles  et  des  altérations  de  texture.  Ces  affections  de 
l’âme  ont  en  effet  sur  l’organisme  le  même  effet  que  leâ  passions 
tristes  qui  diminuent  lentement  la  force  de  réaction  du  système 
nerveux,  affaiblissent  l’action  du  cœur,  favorisent  les  conges- 
tions et  les  stases  des  liquides,  modifient  les  sécrétions  et  les 
rendent  irrégulières.  Aussi  chez  les  personnes  affectées  de 
tristesse,  d’ennui,  de  chagrin,  d’envie,  de  jalousie,  de  haine 
prolongées , observe-t-on  particulièrement  les  dyspepsies  de 
toutes  les  formes,  se  terminant  souvent  par  des  maladies  orga- 
niques de  l’estomac,  l’ictère  et  les  engorgements  du  foie, 
l’Hypocondrie  avec  ses  diverses  nuances  ; chez  d’autres  ce  sera 


le  cœur  qui  sera  atteint,  ou  bien  l'intelligence  subira  des  alté- 
rations profondes.  Cette  influence  des  passions  tristes  n’avait 
pas  échappé  à Hippocrate  qui  dit  : « Cura  in  visceribus  veluti 
spina  e$t,  et  ilia  pungit.  » Sanctorius  écrit  aussi  : « Mœrentes 
facilè  obstructiones,  partium  duritiem  et  affectum  hypochon- 
driacum  patiuntur. 

PEUR.  — La  peur  et  la  terreur,  deux  degrés  d’une  même 
émotion,  ne  peuvent  être  considérées  comme  une  passion.  Cet 
état  moral  est  le  résultat  de  la  suspension  de  l’exercice  de  la 
fermeté  et  de  la  volonté,  suspension  instinctive  ou  motivée 
par  la  conscience  de  l’impuissance  à résister  au  danger  qui 
menace. 

La  peur  produit  sur  l'organisme  une  action  éminemment 
hyposthénisante.  Les  perturbations  fonctionnelles  qu’elle  déter- 
mine sont  quelquefois  si  profondes,  que  la  mort  survient  quel- 
quefois subitement.  La  perturbation  qu’éprouve  le  système 
nerveux,  porte  le  plus  souvent  sur  les  fonctions  du  foie,  de 
l’estomac,  des  intestins,  de  l’utérus.  La  Sécrétion  biliaire  est 
modifiée  de  manière  à donner  lieu  à une  ictère,  la  digestion  est 
arrêtée,  des  évacuations  intestinales  ou  urinaires  s’opèrent  su- 
bitement et  malgré  la  volonté,  le  flux  menstruel  est  arrêté  immé- 
diatement, ou  pour  la  prochaine  époque.  D’autres  fois,  c’est  sur 
le  système  cutané  que  s’épuise  toute  la  perturbation  nerveuse, 
et  des  affections  diverses  envahissent  l’enveloppe  tégumentaire, 
et  selon  certains  auteurs,  Sennert,  Guitard,  Lordat  entre  autres, 
les  maladies  cutanées  étaient  plus  fréquentes  et  plus  rebelles  chez 
les  peuples  soumis  aux  craintes  continuelles  de  la  domination 
despotique  des  tyrans. 

L’influence  de  la  peur  dans  les  épidémies  est  constatée  par 
tous  les  observateurs  ; la  peur  en  effet,  déprime  la-  force  ner- 
veuse qui  ne  réagit  plus  suffisamment  et  livre  l’organisme  au 
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courant  morbide.  « Voir  mourir  en  temps  de  peste  a suffi  pour 
la  propager  d’un  individu  à un  autre.  » (Lachambre). 

Lorsqu’un  individu  perd  plus  ou  moins  complètement,  la 
conscience  de  sa  force  intime,  ou  en  terme  vulgaire  mais  bien 
expressif,  lorsqu’il  cesse  de  se  posséder,  il  se  passe  un  phéno- 
mène particulier  qui  donne  lieu  à toutes  les  variétés  des  effets 
de  la  peur  que  j’ai  rapidement  esquissés.  Cette  rupture  de  l’é- 
quilibre entre  la  volonté,  la  conscience  et  les  centres  nerveux 
de  la  vie  de  relation  peut  produire  outre  les  phénomènes  ner- 
veux dont  j’ai  parlé,  le  sommeil,  le  coma,  la  catalepsie,  la  lé- 
thargie, l’extase.  Le  reptile  qui  fascine  l’oiseau  pour  en  faire  sa 
proie,  le  chien  qui  paralyse  la  perdrix,  la  poule  qui  devient  im- 
mobile et  insensible  en  fixant  un  trait  de  charbon,  l’homme 
même  qui  s’endort  en  arrêtant  ses  yeux  sur  un  objet  qu’il  sait 
devoir  le  fasciner,  tous  ces  phénomènes  ont  leur  racine  dans 
l’émotion  qui  tend  à diminuer  les  facultés  intellectuelles  et  à 
faire  perdre  la  conscience  et  la  direction  intelligente  et  volon- 
taire de  ses  actes. 

La  preuve  que  l’action  de  fixer  un  objet  reçoit  ses  effets  cata- 
leptiques autant  des  dispositions  morales  que  des  causes  phy- 
siologiques, c’est  que  le  sommeil  tout  particulier  qui  en  résulte 
ne  survient  pas  chez  tous  les  individus  et  que  les  appareils  ima- 
ginées pour  se  tenir  seuls  sur  le  front  n’ont  joui  d’aucune  action . 
Les  expériences  assez  nombreuses  qui  ont  été  faites  en  1860, 
ont  eu  des  succès,  variant  selon  les  expérimentateurs  et  selon 
les  dispositions  des  sujets  ; et  ces  succès  d’abord  complets  ont 
bientôt  cessé  de  se  reproduire  dès  que  le  doute  sur  la  valeur  de 
la  cause  physique  a pénétré  dans  tous  les  esprits.  Cette  manière 
de  juger  l’hypnotisme  n’est  nullement  infirmée  par  les  réussites 
obtenues  sur  les  poules,  puisque  ces  bêtes  ne  sont  pas  toutes 
insensibilisées  par  l’expérience,  ce  qui  doit  êtrèy  attendu  les 
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différences  d’énergie,  de  vivacité  et  de  résistance  à la  peur  (1). 

COLÈRE,  — A l’opposé  des  passions  dont  il  vient  d’être 
question,  il  én  est  d’autres  qui  au  lieu  de  déprimer  les  forces 
vitales  et  d’enrayer  les  fonctions  organiques,  excitent  au  con- 
traire l’activité  du  système  nerveux  et  de  certains  organes,  à tel 
point  que  parfois  la  texture  des  fibres  organiques  est  incapable 
de  résister  à l’impulsion  reçue  du  moral.  Ainsi  la  colère  déter- 
mine souvent  les  plus  graves  perturbations  dans  les  organes  de 
la  circulation  ; des  hémorrhagies  diverses,  des  ruptures  de 
vaisseaux  ont  été  fréquemment  observées,  et  rien  ne  trace 
mieux  le  tableau  de  cette  violente  émotion  que  ce  passage  de 
Hildanus  : « Est  enim  ira  omnium  perturbationum  atrocissima 
et  fecundissima,  infinitorum  malorum  mater , quœ  naturam 
hominis  intrueulentam  commutât  feram...  ira  sanguinem  con- 
citat  in  venis,  cerebrum  concutit,  nervos  convellit , humores 
exagitat,  calorem  calejactat  innatum  cujus  veluti  fervor  esse 
videtur  » . 

JOIE.  — La  satisfaction  d’un  désir,  d’un  sentiment,  détermine 
une  émotion  particulière  qui  constitue  la  joie.  Or  cette  émotion 
morale  a une  influenee  salutaire  sur  l’ensemble  des  fonctions 
organiques,  mais  elle  devient  pernicieuse  si  elle  est  exagérée, 


(1)  On  connaît  ce  qui  a été  écrit  à ce  sujet  dans  les  journaux  de 
médecine  en  1860,  dans  lesquels  on  a reproduit  le  passage  suivant 
extrait  de  l’ouvrage  du  P.  Kircher  : Ars  magna  lucis  et  umbrœ  ; Ro- 
ma  1646.  Gallinampedibus  vinctam  in  pavimentum  quodpiam  depo- 
ne  : quœ  primàquidem  se  captivam  sentiens,  alarum  succussione,  to- 
tius  que  corporis  motu , vincula  sibi  injecto  excutere  omnibus  modis 
laborabit.  Sed  irrito  tandem  conatude  evasione,  veluti  desperabundo, 
ad  quietem  se  componens  vidons  de  arbitrio  sistet.  Quietà  igitur  sic 
manente  gallinâ,  ac  oculo  ejusdem  in  ipso  pavimento  lineam  rectam 
cretd  velalio  quovis  colons  genere  quœ  chordœ  figuram  référât  duces. 
Beinde  eam  compedibus  solutam  retinques.  Bico  quod  gallina  quantum 
vis  vinculis  soluta,  minimè  tamen  avolatura  sit,  etiam  si  avolandum 
instimulavej'is. 


trop  prolongée  et  surtout  développée  subitement.  Lwtitia  per- 
severans  per  multos  dies,  somnum  impedit  et  vires  dissolvit,  dit 
Sanctorius.  L’accélération  des  battements  du  cœur  sous  l’impres- 
sion d’une  joie  subite  peut  entraîner  les  désordres  les  plus 
graves,  hémorrhagies,  ruptures  de  vaisseaux,  cessation  de  la 
vie.  Il  serait  facile  d’emprunter  aux  auteurs  de  nombreux 
exemples  de  ces  genres  d’accidents. 

AMOUR.  — L’amour,  sur  lequel  il  y aurait  tant  à dire  pour 
montrer  que  ce  sentiment  au  point  de  vue  psychologique  est  la 
racine  de  la  sensibilité  morale,  et  que  e’est  lui  qui  sous  trois 
modes  de  manifestations,  amour  de  soi,  amour  de  l’humanité, 
amour  divin,  renferme  les  désirs  et  les  sentiments,  l’amour  dont 
il  faudrait  faire  ressortir  la  différence  d’avec  l’appétit  qui  naît 
de  l’activité  organique,  l’amour  dis-je,  existe  bien  comme  sen- 
timent susceptible  de  donner  des  jouissances  et  des  souffrances 
morales,  et  comme  les  autres  passions,  il  peut  réagir  sur  l’or- 
ganisme et  l’influencer  d’une  manière  salutaire  ou  pernicieuse. 
Platon  a bien  exprimé  l’influence  de  l’amour  en  disant  : Non 
solùm  in  animum  impetum  facit  amor  ; verùm  et  in  corpus 
sœpè  numéro  tyrannidem  exercet,  vigiliis,  curis,  macie , dolore , 
tabitudine  et  mille  affectibus  lethalem  noxam  inferentibus , 
corpus  vexât.  » 

L'amour  qui  est  le  fond  de  la  sensibilité  morale,  idéalise  tel- 
lement l'objet  qu’il  cherche  à s’identifier,  qu’il  éloigne  tout  ce 
qui  pourrait  affaiblir  les  qualités  de  cet  objet,  l’examen  lui  est 
donc  antipathique,  et  l’abandon,  la  croyance  et  la  foi  sont  sa 

loi. 

FOI. — La  foi  (1)  est  donc  un  sentiment  qui  appartient  à l’amour 

(1)  Foi  Fidesffiat  dictum),  que  le  dire  soit  ! pas  de  contrôle. 
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et  par  lequel  l'intelligence  fait  un  tel  abandon  d’elle-même 
qu’elle  admet  sans  conteste  la  possibilité  d’une  chose,  quel- 
qu’étrange  qu’elle  paraisse.  Croyance  et  confiance  sont  des  dé- 
grés  de  la  foi,  et  des  dispositions  du  moral  à faire  abnégation 
de  ses  facultés  de  raisonnement.  Or  l’opération  intellectuelle  du 
raisonnement  exige  le  concours  de  plusieurs  des  facultés  de 
l’entendement,  et  comme  l’exercice  de  ces  facultés,  aussi  bien 
que  pour  les  autres,  est  lié  à une  activité  des  foyers  cérébraux 
correspondants,  il  en  résulte  que  l’absence  de  l’exercice  du  rai- 
sonnement entraîne  l’inertie  des  centres  cérébraux  spéciaux  qui 
dès  lors,  se  trouvent  livrés  à l’influence  de  l’idée  apportée  par  la 
foi.  L’influence  de  la  foi  sur  le  système  nerveux  sera  d’autant 
plus  énergique  que  la  nature  de  l’idée  aura  plus  de  rapports 
avec  les  dispositions  morales  de  l’individu,  qu'elle  sera  plus  vive 
et  moins  affaiblie  par  le  doute  et  par  le  raisonnement. 

C'est  en  vertu  de  ces  lois  que  je  signale,  que  des  sensations 
sans  objet,  sont  non-seulement  perçues,  mais  qu’elles  laissent 
dans  les  parties  où  l'illusion  créée  par  une  foi  absolue  les  fait 
naître,  des  marques  sensibles  résultant  de  modifications  dans 
les  tissus.  On  voit  certains  individus  conserver  après  un  rêve 
la  douleur  et  la  marque  d’une  blessure  qu'ils  ont  cru  recevoir. 
D’autres  d’une  sensibilité  plus  exquise,  éprouvent  ces  phéno- 
mènes dans  l’état  de  veille  sous  l’action  de  la  pensée.  Alibert 
rapporte  qu’une  dame  qui  croyait  avoir  avalé  une  épingle  ne 
tarda  pas  à éprouver  des  symptômes  tels  qu’on  craignait  pour 
sa  vie,  et  qu’on  ne  les  calma  qu’en  lui  présentant  une  épingle 
qu’on  assura  qu’elle  avait  rendue.  Je  pourrais  multiplier  les 
faits  de  ce  genre.  C’est  encore  la  puissance  de  la  Foi  qui  explique 
ces  faits  si  nombreux,  consignés  dans  les  procédures  des  siècles 
derniers  où  des  malheureux  fanatiques  de  la  magie,  avouaient 
avoir  réellement  reçu  des  démons  les  blessures  dont  leurs  mem- 


bres  portaient  les  empreintes.  C’est  la  même  influence  d’une 
foi  vive  qui  chez  certains  individus  enflammés  par  l’amour 
divin,  a produit  les  marques  des  stygmates,  effets  bien  opposés 
aux  précédents  par  leur  cause  morale,  mais  pourtant  identiques 
pour  la  loi  physiologique,  loi  signalée  déjà  par  Pierre  Pomponat 
qui  expliquait  les  stigmates  de  saint  François  d’Assise  par  l’effet 
de  son  imagination. 

Parmi  les  martyrs  du  Christianisme  beaucoup  échappaient  à 
la  douleur  par  le  ravissement  de  l’extase  qui  survenait  par  l’ar- 
deur de  leur  foi,  phénomène  bien  remarqué  de  leurs  bourreaux 
qui  redoublaient  de  fureur  et  d'inventions  de  supplices.  De 
même  lors  des  tortures  de  la  question  légale,  certains  individus 
devenaient  insensibles  sous  l’influence  de  leur  foi  dans  la  vertu 
somnifère  de  quelque  talisman.  A ce  sujet,  je  citerai  le  passage 
suivant  extrait  des  Secrets  merveilleux  de  la  magie  naturelle  et 

cabalistique,  (ln-12,  Lyon  1629)  : a Des  scélérats  se  fiaient 

si  fort  à des  secrets  qu’ils  avaient  de  se  rendre  insensibles  à la 
gêne,  qu’ils  se  constituaient  volontairement  prisonniers  pour 
se  purger  de  prétendues  présomptions.  Il  y en  a qui  se  servent 
de  certaines  paroles  prononcées  à voix  basse,  et  d’autres  de 

petits  billets  qu’ils  cachent  en  quelque  partie  de  leur  corps 

Le  premier  que  je  reconnus  se  servir  de  ces  sortes  de  charmes 
nous  surprit  par  sa  constance  qui  était  au-dessus  de  nature,  car 
après  la  première  serre  de  la  gêne,  il  parut  dormir  aussi  tran- 
quillement que  s’il  eut  été  dans  un  bon  lit,  sans  se  lamenter, 
plaindre,  ni  crier  ; et  quand  on  eut  continué  la  serre  deux  ou 
trois  fois,  il  demeura  immobile  comme  une  statue  de  marbre, 
ce  qui  nous  fit  soupçonner  qu’il  était  muni  de  quelque  enchan- 
tement, et  pour  en  être  éclairci,  on  le  fit  dépouiller  nu  comme 
la  main,  et  après  une  exacte  recherche,  on  ne  trouva  autre 
chose  sur  lui  qu’un  petit  papier  où  était  la  figure  des  trois  rois 
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avec  ces  paroles  sur  le  revers  : Belle  étoile,  qui  as  délivré  les 
mages  de  la  persécution  d’Hérode  délivre-moi  de  tout  tourment. 
Ce  papier  était  fourré  dans  son  oreille  gauche.  Or,  quoiqu’on 
lui  eut  ôté  ce  papier,  il  ne  laissa  pas  d’être  insensible  aux  tour- 
ments, parce  que  lorsqu’on  l’y  appliquait,  il  prononçait  à voix 
basse  entre  ses  dents  certaines  paroles  qu’on  ne  pouvait  enten- 
dre, et  comme  il  persévéra  dans  les  négations  on  fut  obligé  de 
le  renvoyer  en  prison » 

Si,  après  avoir  constaté  l’influence  sur  l’organisation  de  l'exa- 
gération des  diverses  manifestations  de  la  sensibilité  morale, 
c’est-à-dire  des  sentiments,  des  désirs  et  des  passions,  j'examine 
ies  effets  des  autres  facultés  qui  constituent  le  moral,  je  les 
trouve  toutes  également  capables  de  modifier  l’organisme,  ainsi 
pour  l’attention,  pour  la  mémoire,  l’imagination,  et  pour  la 
volonté. 

ATTENTION.  — L’attention  portée  jusqu’à  la  concentration 
et  convertie  en  méditation  prolongée,  peut  changer  les  rapports 
des  fonctions  de  relation  en  exagérant  la  contention  d’esprit.  Il 
résulte  souvent  de  l’excès  de  ces  concentrations  morales  des 
troubles  très  sérieux  dans  les  fonctions  cérébrales,  et  consécu- 
tivement dans  celles  des  organes  digestifs.  On  se  rappelle  Ar- 
chimède qui  sous  l’empire  de  la  méditation  restait  sourd  au 
tumulte  de  l’assaut  de  Syracuse.  Quand  l’esprit  est  fortement 
tendu  ou  retenu  vers  quelque  chose,  le  corps  lui  devient  étran- 
ger, et  la  sensibilité  est  abolie  pendant  le  temps  de  la  préoccu- 
pation. Les  blessures  reçues  au  milieu  d’un  combat,  dans  une 
querelle,  dans  un  incendie  ne  sont  pas  immédiatement  senties. 

FASCINATION.  — L’attention,  comme  la  peur,  est  le  phéno- 
mène initial  et  générateur  de  la  fascination  qui  se  produit  dans 
toute  l’extension  dont  elle  est  susceptible,  lorsque  l'Imagination 
vient  porter  le  trouble  dans  les  facultés  pondératrices  de  l’in- 
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telligence.  Chez  l’animal  lui-mème  la  fascination  n’a  pas 
d’autre  cause  ; si  son  attention  est  fortement  captivée  en  même 
temps  que  la  crainte  éveille  en  lui  mille  images  qui  le  troublent, 
ses  yeux  ne  peuvent  plus  quitter  l’objet  qu’il  a vu,  il  perd  l'u-. 
sage  de  ses  membres,  tombe  dans  une  sorte  de  catalepsie  qui 
le  livre  sans  défense.  J’ai  cité  plus  haut  la  fascination  de  la 
poule  par  une  ligne  de  craie;  tout  le  monde  connaît  le  pouvoir 
fascinateur  du  chien  d’arrêt,  celui  du  serpent  sur  certains  ani- 
maux et  sur  l’homme  lui-même.  En  étudiant  le  récit  de  témoins 
de  la  fascination  du  serpent,  on  comprend  que  la  raison  du 
phénomène  physiologique  est  bien  telle  que  je  l’indique.  Ainsi, 
parmi  les  nombreux  faits  que  l’on  pourrait  citer,  je  citerai  le 
suivant,  tiré  d’un  opuscule  intitulé  : Fascination  or  the  philo- 

phy  of  charming,  D*  Newmann,  New-Yorck.  « Un  homme 

se  promenant  dans  son  jardin  vit  par  hasard  un  serpent,  et 
ayant  remarqué  le  singulier  état  de  ses  yeux,  se  mit  à l’observer 
attentivement,  mais  il  se  sentit  bientôt  dans  l’impossibilité  d’en 
détacher  ses  propres  yeux.  Le  serpent  lui  parut  devenir  en  peu 
d’instants  d’une  grosseur  immense  et  se  revêtir  en  même  temps 
d’un  mélange  de  couleurs  brillantes.  Il  se  sentit  pris  d’un 
étourdissement  et  serait  tombé  dans  la  direction  du  reptile  si 
sa  femme  ne  fut  venue  vers  lui  et  jetant  ses  bras  autour  de  lui, 
n’eut  détruit  le  charme,  l’arrachant  ainsi  à une  mort  certaine... 
Deux  hommes,  voyageaient  dans  le  Maryland  ; l’un  d’eux  fatigué 
d’attendre  son  compagnon  quis’était  arrêtépourregarder  quelque 
chose,  se  détourna  pour  l’appeler,  mais  n’en  recevant  pas  de  ré- 
ponse ilretournasur  ses  pas  pour  l’entraîner,  quand  il  s’aperçut 
que  son  camarade  avaitles  yeux  fixés  sur  un  serpent  à sonnette  qui 
avait  la  tête  levée  et  dont  les  yeux  étincelants  étaient  tournés 
vers  lui.  La  pauvre  victime  était  penchée  vers  le  serpent,  et 
criait  d'une  voix  faible  : il  va  me  mordre  1 — Très  certainement 


il  va  te  mordre,  lui  dit  son  ami,  si  tu  ne  te  retires  pas  bien 
vite.  Voyant  que  l’autre  était  sourd  à ses  avertissements,  il 
abattit  le  serpent  avec  une  branche  d’arbre  et  entraîna  violem- 
ment son  compagnon.  L’homme  qui  avait  ainsi  échappé  provi- 
dentiellement à la  mort,  éprouva  un  mal  de  cœur  qui  dura 
quelque  temps  après  que  le  charme  eut  cessé.  » 

La  fascination  de  l’homme  par  certains  animaux  est  annihilée 
par  la  connaissance  de  la  cause  et  par  la  fermeté  de  caractère  ; 
mais  l’homme  peut  à son  tour  fasciner  ces  animaux,  il  suffit 
en  effet  pour  cela  que  l’homme  connaisse  la  puissance  de  son 
regard,  qu’il  sache  et  qu’il  ose  tenir  fixés  ceux  de  l’animal. 
L’Inde  et  l’Orient  ont  leurs  charmeurs  de  serpents,  et  l’Europe 
a ses  dompteurs  de  lions  et  de  tigres  ; or,  tous  ces  hommes 
doués  de  regards  vifs  et  brillants,  ont  pour  principal  moyen 
d’action,  l’art  de  tenir  les  yeux  de  l’animal  sous  le  feu  de  leur 
regard. 

MIROIRS  MAGIQUES.  — C’est  encore  par  la  concentration 
de  l’attention  combinée  à l’imagination  que  s’expliquent  les  ef- 
fets des  miroirs  magiques,  en  si  grande  réputation  dans  les 
xvii®  et  xviii®  siècles.  La  fixité  des  yeux  sur  ces  objets  et  l’at- 
tention prolongée  de  l’esprit,  déterminent  chez  certaines  per- 
sonnes la  rupture  de  l’équilibre  des  fonctions  cérébrales  et  fa- 
vorisent le  développement  des  hallucinations  créées  par  une 
imagination  prévenue.  Ces  curieuses  modifications  de  l’état 
normal  des  fonctions  de  relation,  obtenues  très  fréquemment 
par  l’ancienne  magie  à l’aide  de  ces  procédés,  ont  été  ignorées, 
méconnues  ou  niées  parla  science  moderne,  mais  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  les  études  contemporaines  rendront  à la  physiologie 
cette  partie  de  la  phénoménalité  des  fonctions  nerveuses. 

On  a trop  méprisé  les  expériences  des  astrologues  au  sujet  des 
miroirs  magiques,  et  on  s’est  trompé  en  interprétant  par  la  crédu- 


lité  ou  par  la  supercherie  les  visions  qu’eurent  dans  les  miroirs 
magiques  Catherine  deMédiciset  tant  d’autres. M.  Louis  Figuier 
dans  son Histoiredu  Merveilleux , rapporte lefaitsuivant..  ..  a En 

1772 je  conduisis  chez  un  juif,  qui  possédait  un  miroir 

constellé  dans  lequel  on  voyait  ce  qu’on  désirait,  une  personne 
sur  laquelle  je  pouvais  compter  comme  sur  moi-même.  Après  les 
préliminaires  accoutumés,  il  lui  recommanda  d’avoir  un  désir 
ardent  de  voir  ce  qu'il  désirait  et  d’avoir  la  foi  en  l’Esprit  qui 
présidait  au  prodige  qu’il  allait  voir.  Après  un  quart  d’heure  de 
réflexion,  il  lui  demanda  quel  objet  il  désirait  fixer.  Le  curieux 
nomma  une  personne  qui  n’était  connue  d’aucun  de  ceux  qui 
étaient  présents.  Au  moment  même  il  me  dit  qu’il  la  voyait  dans 
son  habillement  et  sa  coiffure  ordinaire.  Le  juif  lui  demanda 
s’il  voulait  voir  d’autres  personnes  ; et  sur  la  réponse  qu’il  fit 
qu’il  désirait  voir  une  dame  telle  quelle  était  dans  le  moment, 
le  juif  mit  un  petit  intervalle,  et  dit  de  regarder  dans  le  miroir. 
Mon  ami  vit  cette  dame  dans  son  appartement  avec  un  enfant 
qu’elle  avait  alors,  reconnut  la  chambre  et  tous  les  meubles. 
Notre  surprise  était  d’autant  plus  grande  que  nous  avions  exa- 
miné ensemble  si  par  l'optique  ou  la  catoptrique,  on  pourrait 
à l’aide  de  moyens  quelconques  retracer  au  fond  de  la  boîte  des 

objets  peints  et  éloignés,  ce  qui  était  impossible Mon  ami 

forma  le  projet  d’acheter  le  miroir  à quelque  prix  que  ce  fut, 
si  l’expérience  réussissait  dans  son  appartement.  Le  juif  y con- 
sentit. L’expérience  réussit  comme  la  première après  bien 

des  débats  le  miroir  fut  vendu  six  mille  livres notre  premier 

soin  fut  de  chercher  des  enfants  nés  sous  la  constellation  dési- 
gnée. Nous  en  trouvâmes  un  qui  fut  soumis  à l’expérience  et 
qui  voyait  certains  objets  dans  des  instants  et  qui  ne  voyait  rien 

dans  d’autres Je  retournai  voir  le  juif  et  je  trouvai  chez  lui 

beaucoup  de  gens  qui  non-seulement  voyaient  les  personnes 


qu’ils  avaient  demandées,  vivantes  ou  mortes,  mais  qm enten- 
daient les  réponses  aux  demandes  qu’ils  leur  faisaient , sans 
que  personne  se  doutât  de  la  conversation.  Tous  ces  gens  me 

parurent  suspects mais  je  ne  pouvais  expliquer  l’illusion  de 

mon  ami,  dont  la*.  bonne  foi  et  la  franchise  m’étaient  connues. 
Voici  comment  je  m’y  pris  pour  découvrir  la  vérité.  Je  fis  faire 

un  miroir  pareil  au  sien ces  deux  pièces  se  ressemblaient  si 

fort  que  je  m’y  trompais  moi-même.  Je  fis  faire  l’essai  du  nou- 
veau miroir  par  plusieurs  personnes  qui  virent  de  même  que 
dans  l’ancien.  Mon  ami  en  fut  aussi  la  dupe.  Convaincu  par 
cette  expérience  que  ce  prétendu  prodige  n’était  qu’une  illusion 
à laquelle  un  désir  ardent  de  voir  ce  qu’on  souhaitait  donnait 
tout  son  effet,  je  fis  part  de  ma  découverte  à mon  ami  qui  eut 

peine  à revenir  de  son  erreur L’enthousiasme  cessa,  et  avec 

la  meilleure  volonté,  il  ne  put  plus  rien  voir  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  miroir.  Plusieurs  personnes  dans  le  même  cas  que  lui, 
apprenant  notre  aventure  furent  indignées  et  leur  illusion  ayant 
cessé  elles  ne  virent  plus  rien  dans  leur  miroir » 

Ces  effets  du  miroir  magique  que  les  écrivains  du  siècle  der- 
nier nous  ont  transmis  étaient  si  réels,  qu’aujourd’hui  on  les 
obtient  de  même,  en  observant  certaines  conditions  dans  l’ex- 
périmentation. 

La  composition  du  miroir  est  indifférente,  puisque  nous 
voyons  les  arabes  obtenir  l’état  nerveux  qui  permet  ce  genre  de 
visions,  en  versant  dans  la  main  une  espèce  d’encre  brillante 
qu’ils  font  regarder  jusqu’à  ce  que  l’hallucination  se  produise. 

Tous  ceux  qui  l’ont  voulu  ont  vu  ces  phénomènes  chez  un 
magnétiseur  bien  connu,  le  baron  Dupotet,  qui  crut  avoir 
retrouvé  la  magie,  et  qui  se  méprenant  sur  la  cause  des  phéno- 
mènes qu’il  faisait  naître,  adopta  une  théorie  tout  aussi  fausse 
que  celle  des  anciens  sur  l'existence  d’un  agent  occulte  généra- 
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teurs  des  phénomènes.  Il  est,  je  crois  aussi  utile  qu’intéressant 
de  consigner  ici  quelques-unes  des  expériences  obtenues  à 
l’aide  du  miroir  magique  de  Dupotet. 

« Déposée  sur  un  corps  quelconque,  une  force  émi9e  de 

moi,  s’y  fixe  comme  une  essence,  puis  bientôt  elle  exerce  son 

action  sur  ce  qui  l’environne Lorsque  le  signe  magique  a 

en  puissance  la  propriété  que  vous  y avez  imprimée,  vous  n’avez 
plus  besoin  d’autre  préparation. 

« Couvrez-le  jusqu’à  ce  que  vous  soyez  en  mesure  de  com- 
mencer l’expérience.  Evitez  les  senteurs  et  tout  ce  qui  frappe 
les  sens,  le  bruit  surtout.  Soyez  calme  et  tranquille.  N’ayez 
point  l’intention  d’agir  par  vous-même,  cela  nuirait  à l’expé- 
rience et  en  dénaturerait  les  résultats Toutes  les  précautions 

prises,  vous  laissez  aller  les  choses.  Le  Voyant  perd  bientôt  la 
conscience  de  son  être;  son  regard  sans  cesse  tourné  vers  le 
centre  magique,  il  tourbillonne,  emporté,  soulevé  par  des  forces 
inconnues,  et  la  lumière  des  immortels  vient  illuminer  son 
âme.  Il  sent  de  rudes  secousses  ; la  nature  a besoin  qu’il  en 
soit  ainsi,  c’est  un  rapprochement  ou  une  union  intime  et  par- 
faite  Attendez,  l’instant  va  venir  où,  comme  la  Pythie,  le 

voyant  va  rendre  ses  oracles.  Il  voit,  mais  nul  ne  sait  encore 
ce  qu’il  perçoit.  Il  pleure,  car  sa  mère  est  apparue  ; ses  larmes 

sont  douces,  il  voit  celle  qui  lui  donna  le  jour il  veut  sentir 

ses  étreintes,  entendre  sa  voix  ; l’ombre  sourit,  et  semble  l’in- 
viter du  regard  et  du  geste,  mais  bientôt  je  romps  la  chaîne 
établie  entre  les  vivants  et  les  morts  et  tout  s’évanouit  !... 

« (Autre  expérience).  — Pendant  mon  absence,  deux  person- 
nes de  l’assemblée,  saisies,  impressionnées  par  le  signe  magique, 
s’étaient  levées  avec  effort  d'abord,  et  étaient  venues  d’elles- 
mêmes  tourner  autour  du  miroir,  où  se  rencontrant,  elles  se 
regardèrent  d’une  manière  singulière.  Elles  semblaient  vouloir 
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chacune  jouir,  seule  et  sans  partage,  de  la  vue  des  merveilleuses 
images  visibles  pour  toutes  deux  sur  la  surface  noircie.  Un 
assistant  sur  une  parole  de  moi,  s’approche  pour  séparer  les 
deux  voyants  prêts  à se  quereller,  il  est  rejeté  à cinq  ou  six  pas 

par  un  mouvement  du  bras  de  l’un  deux J’interviens  moi- 

même,  et  les  deux  voyants  devinrent  pacifiques.  L’un  s’age- 
nouille, approche  son  visage  du  signe  magique,  sa  tête  oscille 

d’une  étrange  manière il  pousse  des  éclats  d’un  rire  étrange. 

Il  voit  : ce  sont  de  petits  bonshommes  qui  dansent  une  ronde, 
enlacés  l’un  à l’autre,  et  semblent  vouloir  entraîner  dans  leur 
cercle  le  voyant  lui-même.  Bientôt  en  effet,  celui-ci  se  lève, 
toujours  en  riant,  et  s’écrie  : mais,  ils  sont  trop  petits  ! Pour- 
tant, il  se  met  à danser,  d’abord  lentement  ; puis  s’animant,  il 
se  livre  à la  danse,  avec  une  sorte  de  fureur,  en  riant,  en  riant 
toujours  du  même  rire.  L’asssemblée  a cessé  de  conserver  son 
sérieux 

« Mais  l’autre  Voyant,  que  faisait-il  pendant  ce  temps,  il  ne 
riait  point,  au  contraire  ; d’un  sérieux  de  glace,  il  plongeait 
les  yeux  pleins  de  feu  sur  le  signe.  Saisi  bientôt  de  mouvements 
convulsifs,  il  dit  apercevoir  monter  graduellement  une  tête 
hideuse.  Le  monstre  humain  s’élevant  de  plus  en  plus,  le  Voyant 
est  saisi  de  terreur,  ses  dents  se  serrent,  il  recule,  mais  enchaîné 
à l’être  qui  apparaît,  il  faut  qu’il  s’en  approche,  et  on  peut  étu- 
dier tous  les  effets  de  la  peur  et  de  la  contrainte,  toutes  les 
terreurs  que  pourrait  causer  la  vue  d’un  spectre  qui  n'aurait 
rien  d’imaginaire.  Je  calme  ces  deux  personnes.  Un  vague  sou- 
venir leur  reste,  quelques  instants  seulement,  de  ce  qu’ils  ont 

perçu,  puis  plus  rien.  Le  calme  ordinaire  a reparu » 

(Journal  Dupotet  1849). 

On  a vu  par  l’examen  que  je  viens  de  faire,  ce  que  l’atten- 
tion et  la  fixité  des  regards  sur  un  objet  auquel  l’imagination 
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prête  des  vertus  extraordinaires,  étaient  susceptibles  de  pro- 
duire. On  comprend  la  nature  de  la  modification  qui  survient 
dans  l’harmonie  fonctionnelle  des  facultés  intellectuelles.  La 
suspension  de  la  conscience  et  du  jugement,  caractérise  le 
singulier  état  dans  lequel  entre  celui  qui  est  soumis  à l’ex- 
périence. Cette  espèce  de  dédoublement  du  moral  est  d’autant 
plus  étonnant,  qu’il  permet  l’exercice  de  quelques  autres  facul- 
tés, et  qu’il  disparaît  promptement,  sans  laisser  de  trace. 

Cependant  les  modifications  considérables  dont  je  viens  de 
parler,  laissaient  intacte  les  fonctions  sensoriales,  or  l’expérience 
a prouvé  qu’elles  pouvaient  être  également  atteintes,  au  point 
même  d’abolir  la  sensibilité  ou  de  la  pervertir.  Comme  pour  les 
modifications  intellectuelles,  celles  de  la  sensibililé  seront  d’au- 
tant plus  profondes  que  le  sujet  croira  plus  facilement  qu’il  doit 
en  être  ainsi  ; toujours  selon  les  dispositions  particulières  de 
certains  individus.  Cette  proposition  est  démontrée  parles  phé- 
nomènes de  l’hypnotisme. 

HYPNOTISME.  — L’Hypnotisme  en  effet,  n’est  autre  chose 
que  la  concentration  de  la  pensée  et  des  yeux  sur  un  objet,  à 
l’effet  d’obtenir  un  sommeil  qui  doit  procurer  l’insensibilité  (1). 
Il  est  évident  que  ce  phénomène  n’est  qu’une  variété  de  ceux 
obtenus  avec  les  miroirs  magiques,  limité  et  déterminé  toute- 
fois, dans  son  résultat  à obtenir.  La  connaissance  de  l’effet  qui 
doit  survenir,  favorise  si  bien  le  développement  du  phénomène 
en  lui  imprimant  un  caractère  spécial,  que  la  fixation  d’un  objet 
loin  de  produire  constamment  l’insensibilité,  comme  cela  de- 

(1)  Pour  cori'iger  ce  que  notre  explication  a d’exclusif,  il  faut  te- 
nir compte  de  l’action  toute  physique  qu’ont  Sur  quelques  personnes 
le  miroitement  de  certains  objets,  la  vue  plongeant  d’une  grande 
hauteur,  les  mouvements  rapides  devant  les  yeux.  Il  résulte  en  ef- 
fet, de  ces  actions  sur  la  vue,  un  vertige  qui  détermine  des  troubles 
nerveux,  la  syncope,  et  sans  aucun  doute  le  sommeil  dit  nerveux 
avec  plus  ou  moins  d’insensibilité. 


vrait  être,  s’il  existait  un  rapport  physiologique  entre  le  procédé 
et  l’effet  nerveux,  et  comme  on  l’obtenait  dans  les  expériences 
premières  de  MM.  Azam  et  Broca,  donne  lieu  à des  phénomènes 
d’hallucinations  entre  les  mains  d’autres  expérimentateurs.  On 
peut  consulter  à cet  égard  l’ouvrage  si  curieux  de  M.  Philipps, 
Cours  de  Braidisme  ou  Hypnotisme  nerveux  {1860).  On  y voit  en 
effet  les  mêmes  procédés,  fixation  d’objets  brillants,  produire 
les  phénomènes  les  plus  étonnants  d’automatisme,  par  suite  de 
la  décentralisation  des  facultés  intellectuelles.  Avant  l’hypno- 
tisme de  Braid,  les  américains  exploitaient  ces  phénomènes  et 
les  appelaient  Electro-Biologie. 

ÉLECTRO-BIOLOGIE.  — On  peut  résumer  ainsi  qu’il  suit,  les 
enseignements  de  l’électro-biologie.  Un  disque  de  métal  ayant 
à son  centre  un  petit  rond  de  cuivre,  un  bouton  de  cristal,  un 
anneau,  une  grosse  tête  d’épingle,  et  même  tout  autre  objet, 
étant  mis  dans  la  main  de  quelques  personnes,  on  leur  dit  de 
fixer  les  yeux  dessus  pendant  un  quart  d’heure.  Alors  l'atten- 
tion et  la  fixité  des  yeux  amènent  chez  plusieurs  des  tintements 
d’oreille,  la  vue  se  trouble,  le  disque  paraît  illuminé  et  prend 
diverses  formes  ; le  pouls  s’accélère,  il  y a des  fourmillements 
la  tête  est  lourde,  les  idées  deviennent  confuses,  une  perturba- 
tion fonctionnelle  est  survenue  dans  l’appareil  cérébral.  Une  de 
ces  personnes  étant  jugé  susceptible  d’être  influencée,  l’opéra- 
teur lui  ferme  les  paupières  et  lui  dit  : Je  vous  défie  d’ouvrir 
les  yeux  ; ce  qui  est  vrai.  On  prend  une  canne  qu’on  met  dans 
la  main  du  sujet,  en  lui  disant  que  cette  canne  est  si  lourde 
qu’elle  l’entraînera  par  terre.  Lejeune  homme  rit  et  se  promet 
d’être  plus  fort  que  le  maître  ; mais  peu  après,  il  devient  rouge, 
ses  dents  se  serrent,  il  met  la  seconde  main  et  avance  une 
jambe  pour  supporter  le  poids,  mais  sa  résistance  est  vaincue, 
et  il  tombe  entraîné  par  le  poids  idéal  de  la  canne.  ' 


Et  encore:  «M.  Philips  passant  à un  ordre  de  faits  supé- 
rieurs, absorbe  la  personnalité  du  sujet  et  lui  impose  la  sienne 
propre.  Il  fait  plus,  il  le  réduit  à la  bestialité  en  lui  inoculant 
l’instinct  d'une  bête  féroce;  il  en  fait  un  lion  qui  veut  mordre 
et  griffer.  L’œil  injecté,  la  respiration  haletante,  le  sujet  était 
effrayant  à voir,  et  le  sang  eut  coulé,  si  l’effet  produit  n’eut  été 
suspendu  par  la  volonté  qui  l’avait  créé. 

« M.  Philips  ordonne  au  sujet  d’oublier  son  nom  et  riant  le 
premier  de  son  absence  de  mémoire,  il  ne  sait  plus  comment 
il  s’appelle. 

Un  arabe,  celui  qui  avait  été  lion,  a perdu  la  conscience 

de  son  sexe,  et  de  Mohamed,  il  est  devenu  la  belle  Fatma.  Con- 
vaincu de  la  métamorphose,  il  a accepté  le  bras  d’un  galant 
chapelier  fasciné,  aussi,  et  grâce  au  progrès  fascinateur,  après 
s’être  laissé  baiser  la  main,  Fatma  a consenti  à s'unir  en  ma- 
riage au  chapelier  qui  était  épris  de  ses  charmes 

a Un  jeune  homme  de  19  ans,  s’est  soumis  aux  épreuves 

avec  la  volonté  bien  arrêtée  d’y  résister.  Il  fallait  voir  de  quel 
éclair  rayonnait  sa  figure  intelligente  quand  une  expérience 
manquait,  car  les  premières  tentatives  du  professeur  échouaient 
contre  cette  jeune  et  énergique  volonté.  A la  seconde  injonction, 
le  jeune  homme  résistait  peu  et  finissait  par  obéir.  Ce  combat 
moral  entre  deux  volontés  était  palpitant  d’intérêt  ; mais 
M.  Ph.  animé  par  la  lutte  a voulu  dominer  complètement.  Son 
succès  a été  franc  et  véritable.  M.  M***  ne  pouvant  ouvrir  ou 
fermer  la  bouche,  a eu  recours  à ses  mains  pour  faire  jouer  sa 
mâchoire  ; alors  le  professeur  a collé  les  mains  du  jeune  homme, 
et  chose  bizarre,  ce  dernier  avait  l’air  de  chercher  d’autres 
mains  pour  détacher  les  siennes.  Agissant  sur  sa  mémoire, 
M.  Ph.  lui  a fait  oublier  son  nom,  puis  la  première  lettre  de  l’al- 
phabet. C’est  étonnant!  disait  tout  haut  le  sujet,  qui  jouissait 


de  ses  facultés  complètes,  ce  point  excepté.  On  lui  a demandé 
s’il  se  rappelait  la  seconde  lettre,  il  a répondu  B,  mais  il  n’a  pu 
se  rappeler  A,  et  pourtant  pour  aider  sa  mémoire,  il  a tracé  la 
lettre  dans  l’espace,  avec  son  doigt,  mais  sans  pouvoir  articuler 
le  nom  du  signe.  On  lui  a donné  un  foulard  en  forme  de  tam- 
pon, et  il  le  caressait  avec  amour,  avec  douceur,  l’embrassait 
du  bout  des  lèvres  et  finit  par  le  mettre  avec  précaution  dans 
son  chapeau.  M.  Philips  avait  voulu  qu’il  vit  un  merle  dans  le 
foulard  donné.  On  prend  une  canne  ; on  lui  dit  que  c’est  un 
serpent,  et  il  le  repousse  et  l’écrase  avec  son  pied. 

« On  apporte  un  verre  d’eau  en  lui  disant  que  c’est  du  cham- 
pagne. — Non,  c’est  de  l’eau,  dit  le  sujet.  M.  Philips  le  regarde 
fixement  et  lui  répond  avec  force  : non,  c’est  du  champagne  ; 
buvez...  le  sujet  boit,  et  trouve  le  prétendu  silery  délicieux. 

Plus  tard  sa  personnalité  est  changée.  C’est  un  brigand 

italien  poursuivi  par  des  soldats  qu’il  frappe  pour  leur  échapper 

(et  il  frappait  rudement  sur  ceux  qui  l’entouraient) Enfin  ce 

brigand  paraît  en  justice...  il  est  condamné  à mort,  mais  il  se 
fait  sauter  la  cervelle  pour  éviter  l’échafaud,  et  persuadé 
que  la  chose  a lieu,  il  tombe  roide  sur  le  parquet. 

« M.  Philips  le  ressuscite  pour  en  faire  un  loup  furieux  qui 
prend  les  chaises  pour  des  molosses  et  qui  les  attaque,  puis 
mord  au  bras  un  imprudent,  M.  E***,  qui  vient  près  de  lui.  » 

Il  faut  être  sobre  de  citations,  celles  que  j’ai  faites  suffisent 
pour  montrer  l’horison  immense  que  doit  parcourir  la  physio- 
logie des  fonctions  cérébrales,  lorsque  la  science  sera  familia- 
risée avec  ces  phénomènes  transcendants  qui  peuvent  se  déve- 
lopper sous  l’empire  de  quelques-unes  des  facultés  intellectuelles 
et  de  certains  moyens  capables  de  modifier  l’équilibre  fonction- 
nel des  foyers  cérébraux. 

IMAGINATION.  — Lorsque  je  pense  à un  fruit  acide,  que  je 


me  représente  une  pomme  criant  sous  le  couteau  ou  se  déchi- 
rantsous  mesdents,  ma  bouche  s’humectede  salive,  et  j’éprouve 
une  sensation  presqu’aussi  forte  que  si  l’objet  en  eut  été  la 
cause.  Ce  phénomène  est  dû  à la  puissance  de  l’imagination 
sur  le  système  nerveux. 

Les  images  ou  les  idées  que  l’imagination  fait  naître  dans 
l’esprit,  jouissent  d’une  action  d’autant  plus  grande  sur  le  sys- 
tème nerveux  que  le  jugement  et  la  volonté  sont  plus  faibles  et 
sommeillent  d’avantage. 

L’imagination  augmente  considérablement  la  force  des  sen- 
timents et  des  passions  et  devient  ainsi  la  source  de  grandes 
félicités  comme  de  vives  douleurs. 

L’empire  de  l’imagination,  dit  Virey,  est  si  étonnant,  qu’on 
l'a  vu  guérir  sur  le  champ  des  malades  aux  portes  du  tombeau, 
et  frapper  de  mort  l’homme  le  mieux  portant  ; elle  opère  de 
vrais  miracles,  elle  est  la  reine  du  système  nerveux  et  domine 
toutes  les  puissances  de  la  sensibilité  (1).  » 

Longtemps  avant,  Paracelse  avait  dit:  « L’imagination  et  la  foi 
sont  si  efficaces,  qu’elles  ont  le  pouvoir  de  produire  la  santé  et 
la  maladie.  » 

« Je  ne  trouve  pas  étrange  que  l’imagination  donne  la  fièvre 
et  la  mort  à ceux  qui  la  laissent  faire  et  qui  lui  applaudis- 
sent. » (Montaigne). 

Sans  aucun  doute,  lorsque  la  volonté  et  le  raisonnement 
laissent  dominer  l’imagination,  le  système  nerveux,  chez  certains 
individus,  éprouve  des  perturbations  considérables,  et  presque 
toujours  en  rapport  avec  l’idée  qui  domine.  « Il  y en  a qui  de 
frayeur,  dit  encore  Montaigne,  anticipent  la  main  du  bourreau  ; 


(1)  Dictionnaire  de  Sciences  Médicales. 
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et  celui  qu’on  débandait  pour  lui  lire  sa  grâce,  se  trouva  roide 
mort  sur  l’éehafaud  du  seul  coup  de  son  imagination,  b 
Cesexemples  de  mort  par  appréhension,  n’étaientpastrès  rares 
aune  époque  où  les  médecins,  beaucoup  plus  liés,  par  leurs  fonc- 
tions, qu’aujourd’hui  aux  exécutions,  pouvaient  observer  ces 
tristes  et  cruelles  formes  de  procédures  de  la  justice  du  moyen- 
âge.  C’est  ainsi  que  Fienus  cite  un  malfaiteur  qui,  conduit  à 
l’échafaud,  mourut  de  frayeur  au  coup  que  le  bourreau  lui 
porta  sur  le  cou  avec  un  linge  mouillé.  Tel  encore  ce  criminel 
condamné  en  1750  à Copenhague,  et  qui,  les  yeux  bandés,  croit 
mourir  de  l’ouverture  des  veines,  tandis  que  ses  membres  sont 
seulement  piqués.  Mais  le  malheureux  entend  couler  son  sang  ; 
et  ce  n’est  que  de  l'eau  que  versent  des  robinets  1 II  écoute  les 
paroles  sinistres  des  assistants,  et  sous  l’impression  morale  qu’il 
éprouve,  les  syncopes  se  succèdent,  et  la  mort  survient! 

Sans  porter  la  suprême  atteinte  à la  vie,  l’imagination  a fré- 
quemment une  action  perturbatrice  ; tous  les  médecins  en  ont 
observé  des  exemples.  Mallebranche  rapporte  "qu’un  savant 
voyant  faire  une  saignée  au  pied  de  sa  maîtresse,  ressentit  subi- 
tement à la  même  partie,  une  douleur  qui  persista  pendant 
plusieurs  jours.  Le  docteur  Marmisse,  de  Bordeaux,  cite  un  fait 
semblable  dans  le  n°  93  de  la  Gazette  des  Hôpitaux  (1861). 
Hecquetcite  le  fait  d’un  homme  qui  voyant  un  individu  suspendu 
parles  talons  au  crampon  d’une  voiture  qui  l’entraînait,  éprouva 
une  telle  émotion,  qu’il  ressentit  à l’instant  une  violente  douleur 
au  talon  et  resta  boiteux  toute  sa  vie. 

Lorsque  l’imagination  se  trouve  agir  en  même  temps  qu’une 
foi  ardente  et  absolue  chez  une  personne'  douée  de  ce  tempé- 
rament nerveux  qui  laisse  facilement  s’opérer  la  rupture  dans 
l’équilibre  des  centres  nerveux,  il  en  résulte  les  modifications 
les  plus  profondes  dans  l’état  normal  et  les  elfets  les  plus  éton- 


nants.  Cette  variété  du  tempérament  nerveux  est  très  importante 
à prendre  en  considération,  car  c’est  à cette  mobilité  nerveuse,  à 
cette  facilité  d’isolement  dans  l’action  des  facultés  intellectuelles 
et  sensoriales,  qu’est  dû  le  développement  de  cette  série  de  phé- 
nomènes de  la  pathologie  nerveuse,  appartenant  à l’ordre 
moral. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  sous  l’influence  de  l’exaltation, 
de  la  suractivité  d’une  faculté  morale,  d’un  sentiment  ou  d'une 
émotion,  il  s’opère  dans  les  foyers  nerveux  correspondants  une 
désharmonie  fonctionnelle,  à la  suite  de  laquelle  la  conscience 
et  la  volonté  sont  tellement  modifiées  dans  leur  mode  d’action 
que  ces  facultés  sont  momentanément  abolies,  laissant  par  cela 
même  augmenter  d’autant  plus  la  puissance  des  facultés  surex- 
citées par  une  idée  fixe.  Le  jugement  ne  contrôle  plus  la  valeur 
de  l’idée  qui  s’est  emparée  de  l’individu,  et  dès  lors  le  système 
nerveux  tout  entier  est  sous  l’empire  absolu  de  cette  idée. 
L’individu  soumis  à cet  état  de  perversion  nerveuse  est  dans 
un  véritable  état  d’automatisme  dont  il  ne  se  rend  pas  compte, 
et  par  le  fait  duquel  il  ne  se  possède  plus.  Le  phénomène  des 
hallucinations  temporaires  et  artificielles  tient  à cet  état  normal 
des  fonctions  cérébrales  ; aussi  elles  peuvent  être  provoquées 
chez  ceux  qui  sont  doués  de  cette  mobilité  nerveuse  toute  spé- 
ciale. 11  suffit  pour  cela  de  fixer  fortement  l’attention  et  de  frap- 
per en  même  temps  l’imagination  par  l’attente  d’un  phénomène 
qu’on  affirme  devoir  se  produire,  et  qui  se  produit  en  effet,  avèc 
d’autant  plus  d’intensité  que  la  confiance  de  l'individu  est  plus 
absolue. 

C’est  bien  en  vertu  de  cette  action  mixte,  sollicitation  de 
certaines  facultés  morales  d’une  part,  et  de  l’autre,  mobilité  et 
instabilité  de  la  force  nerveuse,  que  se  développent  les  phéno- 
mènes qu’on  peut  appeler  Physiologie  transcendante,  et  parmi 


lesquels  il  faut  ranger  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  appartient 
à la  magie  antique  et  du  moyen-âge,  à la  fascination,  aux  épi- 
démies nerveuses,  au  somnambulisme  artificiel,  à l’hypnotisme. 
J’ai  déjà  dit  quelques  mots  sur  quelques-uns  de  ces  phéno- 
mènes, mais  il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  encore  sur  eux, 
car  ils  sont  étroitement  liés  à la  médecine  morale. 

MAGIE.  — En  voyant  l'homme  produire  des  manifestations 
intellectuelles  et  physiologiques  qui  n’étaient  pas  en  rapport 
avec  ce  que  l’on  connaissait  de  la  capacité  de  ses  facultés,  on 
trouva  tout  simple  de  chercher  la  cause  de  ces  phénomènes 
dans  des  interventions  surhumaines,  et  une  fois  la  réalité  de  ces 
causes  occultes  admise,  la  tendance  de  l’esprit  humain  vers  le 
merveilleux,  favorisa  le  développement  d’un  art  et  d’une  science 
dont  les  résultats  ne  cessèrent  de  grandir,  en  traversant  les 
siècles  et  en  passant  à travers  le  prisme  de  l’imagination. 

Tous  les  peuples,  en  remontant  aux  siècles  les  plus  réculés, 
ont  consigné  dans  leurs  annales  les  apparitions  des  morts,  des 
génies,  des  anges,  des  démons  ; ils  ont  constaté  des  faits  extra- 
ordinaires dont  ils  ont  constitué  la  magie. 

L’examen  philosophique  et  expérimental  des  siècles  modernes 
a discuté  ces  faits  merveilleux  et  les  a niés,  expliquant  leur 
consignation  dans  les  annales  de  l’histoire  par  la  crédulité  et 
la  fraude.  Cette  négation  absolue,  qui  du  reste,  a trouvé  beau- 
coup d’esprits  protestant  contre  elle,  est  loin  d’être  la  solution 
du  problème.  C’était  à la  physiologie  contemporaine  qu’il  était 
réservé  de  donner  une  explication  satisfaisante  de  ces  phéno- 
mènes, car  tout  en  faisant  une  large  part  à la  supercherie  et  à 
l’erreur,  il  reste  un  certain  nombre  de  faits  authentiques  dont 
on  ne  peut  se  débarrasser,  et  qu’il  faut  expliquer  par  des 
lois  physiologiques,  ou  renvoyer  à des  causes  extra-naturelles. 


Quand  une  idée  est  devenue  générale  et  qu’elle  rencontre  des 
individus  dont  les  aptitudes  intellectuelles  et  les  dispositions 
nerveuses  sont  de  nature  à permettre  la  modification  fonction- 
nelle cérébrale  dont  j’ai  parlé,  il  se  développe  des  phénomènes 
nerveux  en  rapport  avec  cette  idée.  Ainsi,  quand  la  foi  dans  les 
bons  et  les  mauvais  Esprits  et  dans  leur  influence  sur  les  ac- 
tions de  l’homme,  est  dominante  et  absolue,  l’amour,  l’espérance 
ou  la  crainte  absorbent  certains  individus,  et  des  crises  ner- 
veuses surviennent,  telles  que  attaques  hystériques,  catalepsie, 
somnambulisme,  délire,  monomanie,  hallucinations.  Tous  ces 
états  nerveux,  aujourd’hui  bien  connus,  ont  paru  à certaine 
époque,  ne  pas  appartenir  à une  perturbation  de  l’organisme, 
et  cela  d’autant  moins,  que  ces  phénomènes  étaient  intermit- 
tents, fugaces,  naissant  et  disparaissant  sous  l’empire  d’une  pa- 
role, d’une  cérémonie,  d’une  invocation. 

La  facilité  avec  laquelle  les  crises  nerveuses  survenaient 
chez  les  individus  prédisposés,  fit  naître  un  art  qui  eut  de  nom- 
breux adeptes,  par  la  nature  même  des  résultats  merveilleux 
qu’il  tendait  à produire.  Cet  art,  a été,  consacré  dans  la  haute 
antiquité  par  la  sanction  des  castes  sacerdotales,  il  fit  partie  des 
institutions  religieuses  dans  l’Égypte  et  la  Grèce.  Lorsque  le 
Christianisme  renversa  le  Paganisme,  il  changea  le  nom  des 
causes  qui  étaient  réputées  engendrer  les  phénomènes  dont 
nous  parlons,  et  tout  ce  qui  était  l’œuvre  des  pratiques  anciennes, 
fut  attribué  au  démon,  tandis  que  ce  qui  survenait  d’analogue 
sous  le  règne  de  la  nouvelle  religion  fut  l’œuvre  des  anges  et 
des  saints.  Ce  fut  une  longue  lutte  qui  s’est  prolongée  jusqu’au 
dernier  siècle,  que  cette  division  dans  les  causes  surnaturelles 
qui  faisaient  les  apparitions,  les  catalepsies,  les  sommeils,  les 
extases,  les  guérisons.  On  cpnnaît  les  tortures  que  le  moyen- 
âge  infligeait  aux  malheureux  accusés  de  magie  et  de  sortilège! 
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Parlons  encore  de  quelques-uns  des  prodiges  de  la  magie  qui 
ont  rapporta  notre  sujet. 

L’aiguillette  nouée  et  l’envoûtement,  n’avaient  d’autre  cause 
que  l’imagination  frappée  de  personnes  prédisposées.  Je  rap- 
porterai à ce  sujet  un  curieux  exemple  tiré  de  Nicolas-Venette. 
« Pierre-Burtel,  dit-il,  tonnelier  de  mon  père,  me  dit  un  jour 
quelque  chose  de  désavantageux.  Pour  m’en  venger  je  lui  dis 
que  je  lui  nouerais  l’aiguillette  quand  il  se  marierait,  ce  qui  de- 
vait avoir  lieu  très  prochainement.  Cet  homme  crut  ce  que  je 
lui  disais  et  mes  feintes  menaces  firent  une  si  forte  impression 
sur  son  esprit  déjà  préoccupé  de  charmes  et  de  sorcellerie,  qu’a- 
près  être  marié,  il  demeura  près  d’un  mois  sans  pouvoir  cou- 
cher avec  sa  femme.  Quand  il  fallait  exécuter  ce  qu’il  avait  ré- 
solu, il  se  trouvait  impuissant,  son  imagination  étant  alors  em- 
barrassée des  idées  du  sortilège.  D'un  autre  côté  la  femme  qui 
était  bien  faite,  avait  autant  de  froideur  pour  lui  qu’il  en  avait 
pour  elle  ; et  parce  que  cet  homme  ne  la  caressait  pas,  la  haine 
aussi  s’empara  de  son  coeur  et  elle  témoigna  pour  lui  les  mêmes 
répugnances  qu’il  avait  pour  elle.  C’était  alors  beau  jeu  de  les 
entendre  publier  l’un  et  l’autre  que  je  leur  avais  noué  l’aiguil- 
lette. Je  me  repentis  alors  d'avoir  raillé  de  la  sorte  un  homme 
si  faible  et  je  fis  tout  ce  que  l’on  peut  faire  pour  leur  persuader 
que  cela  n'était  pas  ; mais  plusje  protestais  au  mari  que  ce  que  j’a- 
vais dit  n’était  que  bagatelle,  plus  il  m’abhorrait  et  croyait  que 
j’étais  l’auteur  de  toutes  ses  infortunes.  Le  curé  de  Notre-Dame 
employa  toute  sa  prudence  à ménager  cette  affaire,  et  il  en  vint 
plutôt  à bout  que  moi  ; il  rompit  le  charme  sans  que  le  mari  fut 
obligé  de  pisser  par  l’anneau  de  son  épouse.  » 

L’envoûtement  ( Voult , vultus,  figure)  était  un  effet  magique 
consistant  à avoir  une  image  en  cire  représentant  l’individu 
qu’on  voulait  faire  souffrir  et  même  mourir.  En  blessant  d’une 


— 45  — 


aiguille  une  partie  de  la  figurine,  on  croyait  que  les  effets  de  la 
blessure  étaient  ressentis  par  la  personne  désignée,  et  par  une 
longue  et  persévérante  torture  on  développait  des  accidents 
mortels.  L’influence  pernicieuse  que  subissait  un  individu  con- 
vaincu d’être  victime  d’un  envoûtement,  n’a  certainement  pas 
d’autre  cause  que  l’imagination.  Ce  procédé  occulte  qui  a tant 
tourmenté  le  moyen-ûge  et  que  bien  des  misérables  fanatiques 
ont  expié  par  les  plus  cruelles  tortures  de  la  justice,  aussi  cré- 
dule qu’ignorante  de  cette  époque,  était  connu  de  la  haute 
antiquité,  ainsi  Platon  s’exprime  à cet  égard,  en  ces  termes  : 11 
est  inutile  d'entreprendre  de  prouver  à certains  esprits  forte- 
ment prévenus  qu'ils  ne  doivent  point  s’inquiéter  des  petites 

figures  de  cire  qu’on  aurait  mises  à leur  porte et  de  les 

exhortera  les  mépriser,  parce  qu’ils  ont  foi  à ces  maléfices.  Celui 
qui  se  sert  de  charmes  et  d’enchantements  et  autres  maléfices 
de  cette  nature  à dessein  de  nuire  par  de  tels  prestiges,  qu’il 
meurre  ; s’il  est  devin,  et  s’il  n’a  aucune  connaissance  de  la 
magie,  que  le  tribunal  décide  ce  qu’il  doit  souffrir  dans  sa  per- 
sonne ou  dans  ses  biens.  (Traduction  de  Cousin). 

Les  annales  des  sciences  occultes  sont  fort  instructives 
quand  on  a la  clé  de  ces  prodiges  attribués  à tort  à des  causes 
surnaturelles  par  la  crédule  confiance  de  toute  l’antiquité,  et 
niés,  aussi  bien  à tort,  d’une  manière  exclusive,  par  le  scepti- 
cisme moderne.  L’histoire  de  l’occultisme  renferme  encore  des 
choses  étonnantes  à propos  des  amulettes  et  des  talismans.  Tous 
les  peuples  ont  eu  foi  dans  les  talismans,  et  la  vertu  de  ces  objets 
a été  et  est  encore  indéniable  et  infaillible  pour  beaucoup  d’in- 
dividus. Depuis  les  pierres  attachées  au  pectoral  du  pontife  hé- 
breux et  à la  ceinture  des  prêtres  de  Cybèle,  depuis  les  pierres 
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figurées  en  scarabée,  en  main,  en  cercle,  et  portées  au  cou  de 
tous  les  orientaux,  des  grecs  et  des  romains,  jusqu’aux  camées 
de  nos  dames  modernes,  tous  ces  objets  figurent  le  talisman 
magique,  à l’antique  et  mystérieuse  puissance. 

Lorsque  dans  l’affaire  des  religieuses  de  Loudun  dont  les 
crises  nerveuses  et  phénomènes  de  lucidité  extatique  étaient 
déclarés  le  fait  du  démon,  un  incrédule,  le  comte  de  Loudun, 
conduit  dans  le  couvent  par  les  prélats  exorcistes,  présenta  à 
une  religieuse  en  crise,  une  boîte  renfermant  des  reliques.  On  vit 
cette  religieuse,  au  contact  des  reliques,  éprouver  d’effroyables 
convulsions,  ce  qui  prouvait  l’authenticité  de  ces  saintes  re- 
liques. Mais  la  boîte  ayant  été  ouverte,  il  ne  s’y  trouvait  que  des 
plumes  d’oreiller.  N’est-il  pas  évident,  dans  ce  cas,  que  l’ima- 
gination a produit  ce  que  la  religieuse  et  les  assistants  atten- 
daient de  la  vertu  occulte  des  ossements  sacrés. 

Et  encore,  quand  l’évêque  d’Angers,  en  1570,  doutant  de  la 
vérité  de  la  possession  de  Marthe  Brossier,  lui  fit  boire  de  l’eau 
bénite  pour  de  l’eau,  cette  fille  n’éprouve  rien,  tandis  que  tou- 
chant de  l’eau  qu’on  dit  être  bénite,  elle  tombe  en  convulsions. 
Alors  l'évêque  pour  simuler  l’exorcisme,  lit  quelques  vers  dans 
un  Virgile,  ce  qu’entendant  la  convulsionnaire,  ses  crises  re- 
doublent. 

N’ai-je  pas  vu  des  sommeils  incontestables,  avec  ou  sans 
somnambulisme,  analogues  à celui  que  l’hypnotisme  détermine, 
survenir  chez  des  femmes  ou  des  jeunes  gens  habitués  à être 
magnétisés,  par  le  seul  fait  du  contact  d’un  objet  que  ces  per- 
sonnes croyaient  imprégné  de  la  puissance  de  les  endormir. 
Mais  c’est  assez  de  dit,  pour  ce  genre  de  travail,  sur  le  rôle  de 
l’imagination  dans  ce  qui  est  de  la  magie. 

ÉPIDÉMIES  NERVEUSES.  — Dans  son  Hygiène  de  l’Ame,  le 
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professeur  Feuchtersleben  écrit  ce  passage  remarquable  : a II  est 
une  sorte  d’atmosphère  morale,  qui  enveloppe  la  terre  comme 
l’atmosphère  extérieure,  il  s’y  fait  un  flux  et  reflux  de  pensées, 
de  sentiments,  d’idées  qui  flottent  dans  l’air,  invisibles,  que 
l’homme  respire,  s’assimile  et  communique,  sans  en  avoir 
nettement  conscience.  On  pourrait  appeler  cette  atmosphère 
morale  l’âme  extérieure  du  monde  ; l’esprit  du  temps  est  son 
reflet,  la  mode  en  est  le  mirage.  Aucune  sphère  de  la  société 
n’échappe  aux  effets  de  l’influence  secrète  que  l’opinion  pu- 
blique exerce  sur  les  intelligences  les  plus  libres.  » Et  si  comme 
le  dit  un  autre  savant  allemand,  Hippel,  l’Imagination  est  le 
poumon  de  l’âme,  on  comprend  l’assimilation  des  idées  qui  ont 
cours  et  leur  influence  sur  les  tempéramments  impressionnables. 

La  conformité  d’âge,  de  sexe,  de  tempérament,  d’habitation, 
d’occupation,  établit  une  solidalité  harmonique  dans  la  ma- 
nière de  sentir  des  individus,  harmonie  qui  les  prédispose  tous 
à éprouver  les  influences  capables  de  porter  quelque  trouble 
dans  l’organisme.  Si  à ces  conditions  de  sympathie  physiolo- 
gique, il  vient  s’ajouter  quelque  préoccupation  morale  qui  im- 
pressionne vivement  les  esprits,  on  a la  cause  la  plus  puissante 
pour  déterminer  des  perturbations  considérables  dans  les  fonc- 
tions du  système  nerveux.  La  nature  de  l’idée  qui  domine  et 
qui  circule  dans  tous  les  esprits,  imprime  toujours  un  cachet 
particulier  à la  perturbation  nerveuse,  de  sorte  qu’il  est  facile 
de  reconnaître  l’influence  de  l’imagination  dans  ces  maladies 
nerveuses  qui  envahissent  un  certain  nombre  de  personnes. 
L’ennui  comme  la  gaieté,  le  bâillement  comme  le  rire  se  com- 
muniquent facilement.  Tous  les  livres  qui  traitent  des  maladies 
nerveuses  sont  remplis  d’exemples  de  troubles  nerveux  qui  se 
développent  par  imitation  et  qui  constituent  de  véritables  épi- 
démies. Depuis  les  filles  de  Millet  qui  se  suicidaient  successive- 
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ment,  jusqu’aux  sentinelles  se  faisant  sauter  la  cervelle  dans 
cette  guérite  que  Napoléon  fit  brûler  pour  arrêter  la  contagion 
de  l’exemple,  on  aurait  à choisir  dans  toutes  les  époques,  des 
faits  qui,  comme  les  albigeois,  les  trembleurs  des  Cevennes,  les 
convulsionnaires  de  saint  Médard,  les  hystériques,  les  possé- 
dées des  couvents  de  femmes,  les  danseurs  de  saint  Witt,  les 
religieuses  enragées  des  cloîtres  d’Allemagne,  les  épileptiques 
de  la  Sainte-Chapelle,  les  extatiques  de  Suède,  les  jeunes  filles 
possédées  qui  existaient  en  1862  à Thonon  ou  Morzine, 
village  de  Savoie,  se  sont  développés  épidémiquement 
avec  le  caractère  particulier  que  les  circonstances  imprimaient 
aux  idées.  D’abord  isolées,  ces  névroses  éclataient  chez  d’autres 
personnes  disposées  par  leur  tempérament  à éprouver  une 
perturbation  nerveuse.  La  vue  et  souvent  le  récit  seulement 
de  choses  extraordinaires,  suffisaient  pour  déterminer  une  crise 
du  même  genre,  chez  des  individus  dont  l’imagination  était 
frappée.  On  a expliqué  la  contagion  des  névroses  par  l’imitation  ; 
mais  l’imitation  n’est  que  le  résultat  de  l’action  de  l’imagination 
sur  le  système  nerveux  qui  se  trouve  livre  à des  actes  automa- 
tiques sans  le  concours  de  la  volonté  et  du  jugement.  Empêchez 
toute  communication  entre  celui  qui,  le  premier  est  pris  d’une 
crise  nerveuse,  faites  que  l’idée  qui  a agi  sur  lui,  soit  ignorée 
ou  oubliée,  et  vous  n’aurez  plus  de  contagion  imitative,  tant 
il  est  vrai  que  dans  les  épidémies  nerveuses,  l’imagination 
est  toujours  la  puissance  motrice,  la  cause  de  tous  les  dé- 
sordres. 

VOLONTÉ.  — Pour  terminer  l’examen  des  diverses  modifica- 
tions que  la  force  morale  est  susceptible  de  produire  dans  cer- 
taines circonstances  sur  l'organisme,  il  nous  reste  à parler  de 
la  volonté  En  recherchant  ce  qu’on  entendait  par  le  moral, 
nous  avons  reconnu  qu’une  de  ses  facultés  les  plus  essentielles 
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était  la  volonté,  phénomène  particulier  de  l'activité  animique 
par  lequel  l’homme  peut  maîtriser  et  diriger  son  activité. 

Il  existe  une  différence  considérable,  une  différence  dénaturé, 
entre  le  mode  d’agir  de  la  Volonté  sur  l’organisme  et  celui  des 
autres  états  ou  manière  d’être  du  moral.  En  effet,  l’action  sur  le 
corps  des  diverses  facultés  intellectuelles  et  des  sentiments  est 
d’autant  plus  puissante  qu’elle  est  plus  ignorée  de  l’individu,  en 
d’nutrcs  termes,  plus  la  conscience  perd  l’appréciation  de  la 
valeur  des  actes,  plus  les  effets  perturbateurs  sont  considérables. 
A l’opposé  des  passions  et  de  l’imagination,  il  faut  pour  que  la 
volonté  ait  un  empire  sur  l’organisme,  que  la  personnalité  ait 
conscience  de  sa  puissance  et  que  l’activité  qui  résulte  de  ce 
sentiment,  se  traduise  par  une  impulsion  qui  dirige  dans  un 
sens  déterminé,  le  mouvement  vital.  Au  contraire,  lorsque  les 
passions  ou  l’imagination  agissent  avec  assez  d’intensité  pour 
modifier  l’organisme,  l’activité  volontaire  s’efface,  abandonne 
la  direction  du  système  nerveux  et  le  livre  à une  influence 
étrangère  ou  à celle  d'une  illusion  chimérique. 

La  volonté  est  la  sauvegarde  de  la  santé,  car  l’énergie  morale 
préserve  l’homme,  et  le  rend  invulnérable  en  temps  d’épidémie  ; 
elle  décuple  ses  forces,  elle  modifie  tellement  la  sensibilité  qu’elle 
lui  fait  supporter  la  douleur,  sans  que  la  réaction  naturelle  se 
manifeste.  La  volonté  peut  paralyser  et  enrayer  le  germe  de 
certaines  maladies;  à cet  égard,  je  me  rappelle  ce  que  rappor- 
tait de  lui-même,  le  docteur  Bally,  ancien  président  de  l’Académie 
de  Médecine.  Mordu  par  un  chien  enragé,  ce  savant  éprouva 
dès  la  première  nuit,  des  troubles  nerveux  qui  lui  firent  croire  à 
une  prochaine  irruption  de  la  rage.  Persuadé  de  la  nature  ner- 
veuse de  cette  maladie  et  de  l’empire  de  la  volonté,  il  s’em- 
presse de  monter  à cheval  et  de  parcourir  au  galop  des  dis- 
tances considérables.  La  violence  de  l’exercice,  fait  ruisseler  la 
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sueur,  le  changement  de  lieux  fait  diversion  à son  imagination, 
il  se  sent  mieux,  il  n’a  plus  peur,  il  se  croit  guéri  et  il  le  fut  en 
effet,  sinon  de  la  rage  virulente,  du  moins  de  la  rage  ner- 
veuse. 

Je  ne  sais,  s'il  faut  accepter  les  exemples  cités  de  ces  prodi- 
gieuses influences  de  la  volonté  qui  fait  paraître  subitement  des 
rougeurs  érysipélateuses  sur  un  point  déterminé,  qui  arrête  les 
battements  du  cœur  et  qui  chez  certains  sauvages  de  l’Amérique 
détermine  la  mort  quand  ils  ont  résolu  de  mourir  ; ces  faits 
manquent  du'crilérium  de  l’authenticité,  mais  il  est  certain  que 
îe  pouvoir  de  la  volonté  sur  le  corps  est  immense,  et  que  l’ha- 
bitude le  développe  considérablement.  Cependant  quelque  soit 
l’importance  de  la  volonté  comme  faculté  et  comme  puissance, 
elle  n’a  pourtant  pas  sur  l’organisme  une  action  aussi  énergique 
et  aussi  profondément  modificatrice  qu’une  passion  et  surtout 
que  l’Imagination.  Ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici  et  ce  qui  me  reste  à 
dire,  le  démontre  surabondamment. 

Les  détails  un  peu  longs  dans  lesquels  je  suis  entré  étaient 
indispensables  pour  montrer  combien  était  grande  l’influence 
du  moral  sur  l’organisme.  Il  était  nécessaire  d’étudier  la  puis- 
sance morale  sous  les  diverses  manifestations  qu’elle  revêt,  et 
d’apprécier  la  nature  de  l’influence  de  chacune  de  ces  manifes- 
tations divisées  par  la  philosophie  en  facultés  intellectuelles  et 
en  sentiments. 

Après  avoir  reconnu  l’activité  toute  spéciale  de  la  personnalité 
humaine  dans  le  phénomène  de  la  conscience,  nous  avons  été 
conduit  à reconnaître  dans  ce  phénomène  un  élément  de  puis- 
sance qui  se  traduisait  par  divers  modes  d’activité.  La  nature  de 
cette  activité  ayant  paru  différente  de  celle  qui  produit  les  phéno- 
mènes vitaux  des  organes,  nous  avons  été  conduit  à admettre  une 
cause  élémentaire,  dynamique,  indécomposable.  A cette  force  élé- 


mcntaireque  nous  croyons  trouver  dans  l’organisme  humain, 
nous  avons  donné  le  nom  d’AME,  d’accord  avec  la  philosophie. 

Nous  avons  eu  le  soin  de  faire  ressortir  l’intime  solidarité  qui 
existe  entre  la  force  élémentaire,  l’élément  animique,  et  les 
parties  multiples  du  foyer  organique  correspondant,  c’est-à-dire 
le  cerveau;  et  dans  ces  remarques,  il  est  devenu  manifeste  que 
toutes  les  variations  du  moral,  ou  toutes  les  modifications 
survenant  dans  les  organes  de  correspondance,  réagissaient 
sur  l’un  ou  sur  l’autre  des  deux  éléments  constitutifs  de 
l’homme,  c’est-à-dire  : Moral  et  agrégat  organique. 

Or,  c’était  bien  ce  que  je  me  proposais  de  démontrer  dans  ce 
chapitre  : l’influence  du  Moral  sur  l’organisme. 

La  doctrine  du  dualisme  humain  que  j’ai  posée  en  principe, 
est  loin  de  rallier  tous  les  physiologistes.  Mais  il  importe  peu 
pour  la  solution  de  la  question  que  ce  travail  doit  traiter,  que 
les  phénomènes  moraux  soient  des  manifestations  d’une  force 
substantielle  distincte  des  organes,  ou  bien  qu’ils  soient  la 
résultante  de  propriétés  vitales  inhérentes  à la  substance  cé- 
rébrale. 

En  effet,  quand  même  l’intelligence  serait  le  résultat  de  réac- 
tions particulières  de  la  trame  encéphalique,  elle  n’en  apparaît 
pas  moins  comme  force  et  puissance  devenant  cause  de  certains 
phénomènes  ; et  comme  ce  n’était  pas  la  nature  de  la  cause  de 
ces  effets,  c’est-à-dire  du  moral,  qu’il  s'agissait  d’étudierici,  mais 
bien  la  réalité  de  son  influence  sur  l’organisme,  il  en  résulte  en 
définitive,  qu’on  pourrait  rejeter  la  doctrine  del'animisme,  sans 
pour  cela  annihiler  la  réalité  et  l’importance  de  l’influence  du 
moral  sur  le  corps. 


CHAPITRE  III. 


Action  curative  «lu  floral. 


L’action  perturbatrice  du  moral  sur  l’organisme  a été  mise 
en  évidence  par  les  considérations  développées  dans  le  chapitre 
précédent.  Or,  il  est  un  principe  de  thérapeutique,  c’est  quo 
tout  agent,  ou  moyen  qui  modifie,  change  et  pervertit  l’état 
normal  de  l’organisme,  peut  devenir  dans  certaines  conditions, 
un  moyen  de  guérison.  Dès  lors  l’influence  morale,  quelque  soit 
son  genre  de  manifestation,  doit  dans  certains  cas  déterminer 
la  cure  de  certaines  maladies. 

En  groupant  tous  les  faits  de  guérisons  obtenues  sous  l’in- 
fluence morale,  en  éliminant  toutefois  ceux  qu’une  critique 
sévère  reconnaît  sans  fondement,  on  a certainement  des  éléments 
suffisants  pour  prouver  la  valeur  de  l’action  curative  de  l’in- 
fluence morale.  Jusqu’à  présent,  la  nature  des  maladies  et  le 
genre  d’impressions  morales  sont  disséminées  sans  aucun  ordre 
et  sans  aucune  liaison,  dans  des  documents  divers  et  sans  rap- 
port, et  ne  figurant  que  comme  des  faits  singuliers  dont  la 
médecine  ne  puisse  tirer  aucun  profit.  Mais  n’est-il  pas  possible 
de  trouver  les  rapports  d’influence  entre  certains  effets  mor- 
bides et  certaines  manifestations  morales,  de  manière  à établir 
quelques  lois  de  relation  qui  permettent  d’obtenir  des  modifi- 
cations physiologiques  et  par  conséquent  pathologiques,  en  s’a- 
dressant à certaines  dispositions  morales?  Ce  genre  derecherches 
basé  sur  l’étude  comparative  des  observations  jetées  à profu- 
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sion  dans  l’histoire,  et  aussi  sur  l’expérimentation,  doit  servir 
de  base  à la  médecim  morale  qui  est  encore  à édifier,  malgré  les 
richesses  dont  la  science  peut  disposer. 

La  médecine  morale  une  fois  édifiée  et  perfectionnée  par  le 
laborieux  enseignement  du  temps,  doit-être,  comme  je  l’ai  dit 
en  commençant  ce  travail,  le  complément  de  la  science  qu’on 
appelle  aujourd’hui  la  Médecine,  science  qui  a l’homme  pour 
objet  d'étude,  c’est-à-dire  l’homme  physique  el  moral.  Or,  main- 
tenant, qu’elle  est  la  part  de  l’homme  moral  dans  les  études  mé- 
dicales? La  science  médicale  abandonne,  bien  à tort,  tout  ce  qui 
a rapport  aux  phénomènes  intellectuels  à la  philosophie,  égarée 
qu’elle  est,  par  une  présomptueuse  appréciation  de  la  nature  de 
la  puissance  morale.  Méconnaissant  la  valeur  du  moral,  dont  la 
nature,  comme  force  substantielle  ou  comme  résultante,  importe 
peu  dans  le  domaine  pratique,  la  médecine  se  prive  de  sujets 
d’étude  du  plus  haut  intérêt,  et  aussi  de  moyens  actifs  d’une 
inconstestable  efficacité. 

Avant  de  chercher  quelques  règles  de  pratique  dans  l’exercice 
de  la  médecine  morale,  établissons  une  dernière  fois  la  réalité 
de  la  puissance  curative  du  moral  par  un  examen  rapide  des 
faits  qui  concourent  à prouver  cette  action  médicatrice. 

Parmi  les  maladies,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  affectent  le 
système  nerveux.  Des  trois  appareils,  encéphale,  moelle  épinière, 
ganglionnaire,  qui  composentle  système  nerveux,  il  en  est  un  qui, 
comme  nous  l’avons  vu,  est  le  siège  des  manifestations  du  mo- 
ral, or  comme  toutes  les  parties  du  système  nerveux  ont  en- 
tr’elles  des  rapports  intimes  de  connexion  et  de  sympathie,  il 
est  facile  de  comprendre  que  les  activités  et  les  impressions 
morales  qui  ont  lieu  dans  le  cerveau,  réagissent  profondément 
sur  les  divers  appareils  nerveux,  et  qu’elles  étendent  même  leur 
action  aux  ramifications  les  plus  éloignées.  Les  troubles  fonc- 
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tionnels  du  système  nerveux  paraissent  donc  être  les  maladies 
qui  doivent  être  le  plus  facilement  modifiées  par  l’influence 
morale.  Néanmoins  l’induction  physiologique  conduit  à admettre 
que  les  maladies  des  autres  organes  peuvent  être  aussi  modi- 
fiées par  l’influence  morale,  puisque  tous  les  organes  reçoivent 
leur  vitalité  particulière  des  fibrilles  nerveuses  épanouies  dans 
la  trame  de  leurs  tissus.  II  est  donc  rationnel  de  dire  que  l’in- 
fluence morale  agit  immédiatement  sur  les  maladies  du  système 
nerveux,  et  médiatement  sur  celles  des  autres  organes. 

A l'appui  de  cette  double  assertion,  je  vais,  commençant  par 
la  deuxième,  rechercher  l’action  du  Moral  sur  les  maladies 
organiques. 

Si,  par  exemple,  je  considère  parmi  les'  maladies  de  la  poitrine, 
l’hémoptysie  et  la  phthisie,  je  constaterai  l’immense  influence 
du  moral  sur  ces  maladies.  Qui,  après  une  peine  morale  n’a 
pas  ressenti  de  l’oppression,  et  un  spasme  pénible  dans  la 
poitrine  ? Qui  n’a  pas  compris  que  cette  gêne  et  ce  trouble 
passager  amèneraient  peu  à peu  des  congestions  et  des  stases, 
si  la  cause  était  permanente  ? Des  médecins  anglais  ont  pensé 
que  les  affections  tristes,  si  fréquentes  dans  leur  pays,  étaient 
une  des  causes  de  la  phthisie.  Et  quels  sont  ceux,  dit  un  de  ces 
médecins,  « qui  ont  le  plus  à souffrir  de  l’atmosphère  de  Londres, 
ce  sont  précisément  les  êtres  nuis,  les  oisifs,  les  fashionnables. 
Ceux  dont  l’attention  et  la  force  travaillent  sans  relâche,  ne 
consultent  pas  le  baromètre.  De  même  que  le  corps,  malgré  les 
changements  de  la  température  atmosphérique,  garde  toujours 
sa  chaleur  interne  presque  invariable,  de  même  il  existe  dans 
l’âme  humaine  une  force  intime  de  résistance,  dont  l’action  fait 
équilibre  à l’action  des  forces  extérieures.  » 

«Un  chartreux,  âgé  de  30  ans,  était  atteint  d’une  phthisie  que 
, je  croyais  ulcéreuse,  dit  Latour  dans  son  opuscule  de  Y Imagina- 
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tion.  La  nature  des  crachats,  leur  abondance,  des  sueurs  noc- 
turnes, des  déjections  de  mauvaise  nature,  un  amaigrissement 
sensible  me  faisaient  craindre  déjà  un  état  colliquatif  et  mortel. 
Les  eaux  minérales,  sulfureuses,  le  suc  de  cresson,  le  quinquina 
étaient  les  moyens  qu’on  employait  vainement  pour  remédier  à la 
dégénération  et  à l’abondance  de  toutes  les  excrétions.  Le  malade 
disait  sans  cesse  que  l’équitation  dans  l’enclos  du  couvent  lui 
réussirait  peut-être,  mais  cette  pratique  était  contraire  à l'institut 
de  l’ordre.  A cette  époque,  un  décret  de  l’Assemblée  Nationale 
donna  la  liberté  aux  religieux.  Le  chartreux  malade  était  des 
environs  de  Rennes  ; il  retourna  dans  sa  famille,  où  je  croyais 
bien  qu’il  périrait  victime  de  la  pulmonie.  Quelle  fut  ma  sur- 
prise, quand  je  le  revis  deux  ans  après  à Orléans,  gros,  gras, 
frais  et  bien  portant.  Il  m’assura  qu’il  n’avait  employé  pour  se 
guérir  que  du  lait  coupé  avec  de  l’infusion  de  cresson,  mais  que 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  lui,  avaient  été  des  voyages 
dans  des  lieux  divers  qu’habitaient  ses  frères,  scs  parents  très 
nombreux,  et  de  jouir  de  l’accueil  et  de  la  bonne  amitié  de  toute 
sa  famille  ; que  son  imagination  en  avait  été  tellement  récréée 
qu’elle  lui  avait  fait  oublier  ses  anciennes  privations  et  même 
ses  maux  dont  il  ne  restait  plus  de  trace.  Il  n’est  pas  douteux 
que  le  couvent  n’eut  été  son  tombeau.  Ainsi  le  plaisir,  l’imagi- 
nation satisfaite,  les  voyages  ont  plus  fait  ici  que  la  médecine.  » 
Le  même  auteur  dit  encore  : « Un  chambellan  du  roi  de 
Hollande  venait  de  perdre  son  épouse  de  la  pulmonie  et  éprou- 
vait tous  les  éléments  manifestes  de  cette  affection.  J’en  parlai 
au  Roi  (1)  qui  en  avait  déjà  fait  la  remarque  et  qui  s’empressa 


(t)  Latour  fixé  à Orléans,  avait  été  médecin  de  Louis  Bonaparte, 
roi  de  Hollande. 
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de  donner  une  mission  en  Italie  à son  chambellan  qui  éprouva 
tellement  les  bienfaits  de  la  distraction,  qu’après  dix-huit  mois 
il  est  revenu  àParis,  n’éprouvant  aucuns  des  accidents  primitifs.  » 

A côté  des  observations  pi^cédentes,  je  citerai  celle  d’une  de- 
moiselle de  28  ans,  ayant  depuis  plusieurs  années  des  bron- 
chites rebelles,  des  hémoptysies  et  présentant  alors  tous  les 
signes  d’une  tuberculisation  du  sommet  des  deux  poumons  : 
matité,  nature  des  crachats,  bruit  respiratoire,  sueurs,  amaigris- 
sement, fièvre  hectique.  La  malade  gardait  la  chambre  depuis 
un  mois  et  le  lit  depuis  quinze  jours,  ne  mangeant  presque 
plus,  lorsque  son  frère  arriva  de  Paris  pour  la  voir.  Ce  frère  ne 
crut  pas  un  mot  de  ma  manière  déjuger  la  maladie  de  sa  sœur. 
Persuadé  qu’il  était  que  l’isolement,  l’ennui,  l’espèce  de  diète, 
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le  séjour  au  lit  étaient  les  causes  du  fâcheux  état  de  sa  sœur,  il 
proposa  de  l’emmener  avec  lui.  Je  connaissais  le  caractère  mé- 
lancolique de  la  malade,  aussi  je  pensais  qu’un  changement 
radical  dans  ses  habitudes  pourrait  être  favorable,  sans  toute- 
fois espérer  un  rétablissement  complet. 

Je  voulus  tenter  l’expérience  de  l’influence  du  moral,  et  j’an- 
nonçai à la  malade  ce  dont  nous  venions  de  convenir  avec  son 
frère  (notre  entretien  avait  eu  lieu  loin  de  la  malade)  : elle  devait 
partir  le  jour  même.  La  mère  se  récria  autant  que  la  malade, 
mais  tout  fut  inutile.  On  fit  les  paquets,  on  habilla  celte  femme 
fiévreuse,  faible,  toussant  et  crachant,  on  la  porta  dans  une 
voiture  qui  la  conduisit  au  chemin  de  fer. 

Le  frère  ne  tint  aucun  compte  de  mes  recommandations,  il 
força  sa  sœur  à rester  à table,  à manger  de  tout,  à boire  vins, 
café  et  liqueurs,  il  la  promena  tous  les  jours  en  voiture,  la  con- 
duisit aux  théâtres.  Malgré  les  redoublements  de  fièvre,  de  toux, 
d’insomnie  qui  survinrent  pendant  les  premiers  jours  d’un  pareil 
régime,  l’organisme  résista,  la  gaieté  reparut,  l’espérance  revint, 
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les  forces  augmentèrent  et  la  santé  s’améliora  tellement  que 
MUe  Élisa  parut  guérie  pour  tout  le  monde.  Au  bout  de  quatre 
mois  elle  revint  chez  sa  mère,  et  je  la  trouvai  réellement  très 
bien.  La  bonne  santé  se  maintint  pendant  plusieurs  années,  sauf 
toutefois  quelques  rhumes,  chaque  hiver,  et  la  persistance  delà 
matité,  dans  une  moindre  étendue  cependant.  Il  y avait  eu  une 
modification  profonde  dans  l’état  pathologique  du  poumon. 
La  maladie  tuberculeuse  suspend-ue  dans  sa  marche,  reparut 
onze  années  après,  et  cette  fois  conduisit  à la  mort. 

Je  puis  encore  trouver  dans  ma  pratique  la  guérison  d’une 
hémoptysie  de  nature  douteuse,  qui  résistait  aux  moyens  ordi- 
naires et  qui  céda  subitement  un  jour  que  le  malade,  homme  de 
cinquante  ans,  entrant  dans  une  église  se  prosterna  devant  l’autel 
de  la  Vierge,  la  priant  de  le  délivrer  de  son  crachement  de  sang. 

Dernièrement,  je  soignais  un  boulanger  d’un  accès  d’asthme 
violent.  Ces  accès  le  tenaient  ordinairement  quatre  jours  à la 
chambre;  il  n’était  qu’au  deuxième,  passant  lajournée  et  la  nuit 
levé  et  dans  un  fauteuil.  Le  lendemain  c’était  chasse  promise. 
Dès  l’aurore  mon  malade,  malgré  sa  femme,  prend  son  fusil, 
son  carnier,  et  part.  A deux  kilomètres  de  la  ville,  il  croit 
étouffer,  il  s’arrête,  ses  forces  l’abandonnent,  il  s’assied  au  pied 
d’un  arbre,  il  attend,  il  espère,  il  veut,  il  se  relève,  se  traîne 
en  avant.  Le  soleil  monte,  l’échauffe,  la  sueur  coule,  il  est 
mieux,  il  est  en  pleine  campagne,  il  tire  les  perdreaux,  la 
journée  passe,  et  le  soir  le  malade  rentre  courbaturé  de  fatigues, 
guéri  de  son  accès  d’asthme. 

Comme  certaines  maladies  de  poitrine,  celles  des  autres  or- 
ganes peuvent  être  souvent  soulagées  ou  guéries  par  les  impres- 
sions morales.  Les  maladies  des  organes  abdominaux  sont  plus 
favorablement  influencées  par  les  impressions  morales  expan- 
sives. J’ai  souvent  constaté  l’heureuse  influence  dans  les  fièvres 
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typhoïdes  les  plus  graves,  de  l’espérance  ranimée  avec  adresse 
et  de  la  confiance  qu'inspire  au  malade  un  nouveau  médecin 
qui  jouit  du  prestige  de  la  renommée. 

Non-seulement  l’influence  morale  agit  efficacement  sur  les 
maladies  des  organes  splanchniques,  mais  des  faits  nombreux 
montrentqu’elle  s’étend  à celle  des  systèmes  musculaire,  lym- 
phatique et  cutané.  Les  diverses  affections  de  ces  parties  de  l’or- 
ganisme, quoique  semblant  moins  directement  sous  l’influence 
du  moral,  le  sont  en  réalité  tout  autant,  puisque  le  système  ner- 
veux y continue  son  expansion.  N’avons-nous  pas  vu  l’affai- 
blissement de  la  contraction  musculaire  ou  son  exagération  être 
le  résultat  de  la  peur?  Et  les  horripilations  de  la  peau,  sa  co- 
loration, ses  maculations  à la  suite  des  émotions  morales  ne 
conduisaient-elles  pas  à admettre  la  possibilité  d’une  action  cu- 
rative dans  certains  états  morbides  ? 

Sans  retracer  les  guérisons  des  douleurs,  des  coliques,  ma- 
ladies de  la  rate,  attribuées  à Achille,  à Pyrrhus,  à Vespasien 
et  autres  empereurs  romains,  qui  avaient  lieu  par  l’attouche- 
ment de  leur  pied  ou  de  leurs  doigts,  il  est  certain  que  l’histoire 
moderne  peut  montrer  des  faits  semblables  opérés  par  les  rois 
d’Angleterre  et  de  France  et  par  des  individus  isolés.  Or,  le 
nombre  de  ces  faits  est  trop  considérable  pour  qu’il  n’y  en  ait 
pas  eu  quelques-uns  de  véridiques.  L’étude  de  la  puissance 
morale  explique  comment  des  affections  diverses  sont,  chez 
certains  individus,  influencées  par  le  système  nerveux  et  consé- 
quemment modifiées.  Ce  serait  vraiment  une  longue  liste  que 
celle  des  guérisons  de  rhumatismes,  de  glandes  scrophuleuses, 
de  plaies,  obtenues  par  l’attouchement  d’un  personnage  illus- 
tre, revêtu  par  droit  divin,  de  puissance  supérieure,  ou 
encore  par  celui  de  quelqu’individu  désigné  à la  confiance 
publique  par  certaines  singularités.  11  faut  lire  sans  prévention 


les  histoires  de  l’irlandais  Gréatrakes  et  du  prêtre  allemand 
Gassner,  et  on  trouvera  dans  les  guérisons  opérées  par  ces 
personnages  remarquables  des  xvn0  et  xvme  siècles,  des  preuves 
authentiques  de  cures  nombreuses  de  maladies  de  toute  sorte, 
obtenues  par  l’action  salutaire  de  leur  influence. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  maladies  virulentes  que  la  force  morale 
n’ait  guéries.  C'est  bien,  en  effet,  une  croyance  répandue  dans 
tout  l’Orient,  l’ancien  comme  le  moderne,  que  certains  charmes 
guérissent  la  morsure  des  serpents,  et  les  récits  de  témoins 
sérieux  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Il  en  est  de  même 
de  la  rage  non  déclarée,  qui  compte  plus  de  guérisons  par  la 
confiance  captée  que  par  l’emploi  des  médicaments.  Des  faits 
de  ce  genre  ont  été  cités  et  invoqués  comme  une  des  preuves 
de  la  nature  nerveuse  de  la  rage  (1). 

Dans  tout  ceci,  ouest  la  limite  du  vrai  et  du  faux,  du  possible 
et  de  l’illusion,  de  la  puissance  du  moral  et  de  la  résistance  de 
la  matière  ? Suivant  moi,  quand  l’agî-égat  organique,  solides  et 
liquides,  n’a  pas  atteint  un  dégré  d’altération  qui  fasse  prédo- 
miner les  lois  physiques  et  chimiques,  sur  celles  de  la  vitalité, 
il  se  peut  que  la  force  morale  imprime  à l’organisme  une  modi- 
fication qui  résiste  à la  décomposition  et  qui  rappelle  l’équilibre, 
car  après  tout  dans  l’organisme  vivant,  les  lois  vitales  résistent 


(t)  Dans  la  séance  de  l’Académie  de  Médecine  (oct.  1863), M.  Gos- 
selin dit  qu’il  y a des  guérisseurs  de  la  rage  qui  ajoutent  à cei’taines 
recettes  des  pratiques  hygiéniques,  un  peu  trop  mises  dans  l’ombre. 
Du  nombre  de  ces  pratiques  est  l’exercice  forcé,  qui  employé  une 
fois  par  M.  Gosselin,  réussit  ou  coïncida  avec  la  guérison.  Ceci  con- 
firmerait le  fait  de  M.  Daily,  fait  rapporté  ci-dessus,  page  49. 

Assurément,  il  y a plus  à faire  qu’on  ne  fait;  la  cautérisation  ne 
doit  pas  suffire  ; il  faut  laire  réagir  énergiquement  toutes  les  puis- 
sances delà  vie  contre  le  mal  dont  est  frappé  le  système  nerveux. 
En  attendant  la  découverte  du  spécifique  anti-rabique,  c’est  le  seul 
moyen  de  réussir  quelquefois,  quand  la  rage  n’est  pas  encorç  déve- 
loppée et  que  la  cautérisation  a été  omise. 


aux  lois  chimiques  et  physiques,  la  vie  à la  mort  et  l’Esprit  peut 
dominer  la  matière. 

Si  les  réflexions  que  nous  venons  de  faire  nous  ont  montré 
que  la  force  morale  était  capable  de  modifier,  dans  une  certaine, 
mesure,  les  maladies  dites  organiques,  quelle  devra  donc  être 
sa  puissance  sur  celles  du  système  nerveux  ? 

Pour  retirer  quelqu’avantage  au  point  de  vue  pratique  des  faits 
que  j’aurai  à reproduire,  je  ne  crois  pas  utile  de  classer  métho- 
diquement les  maladies  nerveuses  de  toute  nature  qui  ont  été 
guéries  par  l’influence  morale.  Un  travail  de  ce  genre  ne  serait 
qu’un  inventaire  d’érudition  sans  utilité  réelle,  puisqu’il  est 
possible  dès  maintenant,  de  juger  la  véritéde  ces  deux  principes 
sur  lesquels  repose  toute  la  médecine  morale.  Le  premier  est 
l’influence  curative  du  moral  sur  les  maladies  nerveuses  et, 
secondairement,  sur  les  autres  maladies.  Le  second  principe 
est  la  condition  d’une  prédisposition  particulière  de  l’individu, 
en  vertu  de  laquelle,  le  moral  peut,  seulement,  modifier  la  vitalité 
de  l'organisme. 

Il  me  parait  donc  inutile  de  m’astreindre  à une  classification 
dans  les  investigations  auxquelles  je  dois  me  livrer,  puisqu’elles 
n’ont  d’autre  but  que  de  servira  prouver  notre  premier  principe. 

J’ai  rappelé  plus  haut  la  guérison  que  fit  à Alexandrie,  Ves- 
pasien  en  touchant  un  aveugle  qui  avait  vu  en  songe  que  l’em- 
pereur devait  le  guérir.  On  ne  peut  savoir  de  quelle  affection  de 
la  vue  il  s’agissait. 

M.  Desmarres,  dans  son  Traité  d' Ophtalmologie,  rapporte 
une  guérison  de  cécité  dont  l’authenticité  peut  servir  à établir 
la  réalité  de  celles  qu’on  trouve  relatées  dans  des  écrits  sans  au- 
torité scientifique.  « Un  jeune  séminariste  de  Versailles,  souffrant 
depuis  longtemps  d’une  hypertrophie  du  cœur,  perd  tout  à coup 
la  vue  des  deux  yeux.  Appelé  auprès  de  lui,  je  trouve  : mobilité 
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de la  pupille,  très  légère  coloration  verdâtre  du  petit  cercle  de 
l’Iris,  teinte  trouble  du  fond  de  l’œil,  cécité  complète  survenue 
brusquement.  (Apoplexie  de  la  rétine).  Je  conseille  un  traitement 
énergique,  mais  on  n’en  fait  rien,  le  jeune  homme  devant  être 
très  prochainement  placé  dans  un  hospice.  Au  moment  de 
quitter  le  séminaire,,  Renaud  se  rend  à la  messe,  et  recouvre 
subitement  la  vue  au  moment  où  il  reçoit  la  communion.  Dans 
le  séminaire  on  a cru  à un  miracle,  et  on  a fait  distribuer  de 
tous  côtés  un  grand  nombre  d’images  et  d'écrits  en  mémoire 
de  ce  fait.  » (Edition  1847,  page  704). 

Gratien,  de  Sémur,  dans  son  Traité  des  Erreurs  et  des  Pré- 
jugés, rapporte  une  observation  d’autant  plus  intéressante  qu’il 
s’agit  d’une  femme  âgée,  paralysée  de  tous  les  membres. 

a En  1802,  le  Concordat  venait  d’être  conclu,  et  c’était  la  pre- 
mière fois  depuis  la  révolution  qu’on  voyait  dans  nos  campagnes 
la  célébration  du  culte  divin,  Nous  étions  au  village  de  Mottel, 
près  Dreux,  c’était  la  Fête-Dieu,  et  la  procession  sortit  de  l’É- 
glise. II  y avait  une  bonne  vieille  femme  paralysée  de  tous  scs 
membres,  au  point  que,  depuis  plus  de  trois  ans,  elle  n’avait 
pas  d’autre  voyage  que  de  son  lit  à sa  chaise  et  de  sa  chaise  à 
son  lit.  Quand  elle  apprit  que  le  saint  Sacrement  passerait  sur 
un  chemin  qui  longeait  l’extrémité  de  son  jardin,  la  bonne 
femme  voulut  se  faire  porter  à cet  endroit.  Quand  elle  vit  le 
prêtre  portant  le  saint  Sacrement  passer  devant  elle,  elle  en 
ressentit  une  secousse  de  joie  si  puissante,  qu’elle  put  revenir 
à pied  à son  logis,  appuyée  sur  le  bras  de  ses  enfants.  Ea  para- 
lysie n’était  pas  seulement  suspendue,  elle  était  à peu  près  gué- 
rie, car  la  bonne  femme  continua  à pouvoir  marcher.  » 

Un  allemand,  Sobernheim,  écrit  dans  son  Traité  de  la  Santé 
(Gcsundhcitslehre)  qu’un  médecin  donnait  des  soins  à un  homme 
atteint  d’une  paralysie  de  la  langue  et  que  nul  traitement  n’avait 


pu  guérir.  Il  voulut  essayer  un  instrument  de  son  invention 
dont  il  se  promettait  un  excellent  résultat.  Avant  de  procéder  à 
l’opération,  il  lui  introduit  dans  la  bouche  un  thermomètre  de 
poche.  Le  malade  s’imagine  que  c’est  là  l’instrument  sauveur, 
au  bout  de  quelques  minutes,  il  s’écrie,  plein  de  joie,  qu’il  peut 
remuer  librement  la  langue. 

Je  citerai  encore  la  guérison,  authentiquement  constatée,  de 
la  princesse  de  Schwartzenberg  atteinte  depuis  huit  années 
d’une  paraplégie  pour  laquelle  les  plus  célèbres  médecins  d’Al- 
lemagne et  de  France  avaient  été  consultés.  En  1821,  le  prince 
de  Hohenlohe,  prêtre  depuis  1815,  conduit  auprès  de  la  prin- 
cesse un  paysan  qui  a convaincu  le  jeune  prêtre  de  la  puissance 
de  la  prière  pour  la  guérison  des  malades.  La  paralytique  est 
dégagée  des  appareils  mécaniques  qui  lui  sont  appliqués  depuis 
quelques  mois  par  le  docteur  Ileime  pour  lutter  contre  la  con- 
tracture des  membres.  Le  prêtre  invite  la  paralytique  à joindre 
sa  foi  à la  sienne  et  à celle  du  paysan.  — Vous  croyez-vous  déjà 
soulagée  ? — Oh  ! oui  je  le  crois  d’une  foi  sincère.  — Eh  ! bien, 
levez-vous  et  marchez. 

À ces  mots  la  princesse  se  leva  fit  quelques  tours  dans  la 
chambre,  essaya  de  monter  et  descendre  les  escaliers.  Le  len- 

i 

demain  elle  se  rendit  à l’Église,  et  depuis  ce  moment  elle  a con- 
servé l’usage  de  ses  membres  (1). 

J’ai  parlé  plus  haut  de  l’influence  du  moral  dans  les  phéno- 
mènes de  l’hypnotisme  et  de  l’électro-biologie,  il  est  important 
de  consigner  ici  un  des  faits  qui  prouvent  la  puissance  curative 
de  ces  procédés  particuliers  de  la  médecine  morale.  Dans  une 


(1)  Observations  sur  les  guérisons  opérées  à Wurtzbourg  en  1821 
par  le  docteur  Onymes,  professeur  à l’Université.  — Voir,  pour  ce 
qui  concerne  la  Foi  religieuse  (2e  partie),  ch.  rv. 
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des  expériences  publiques  faites  à' Bruxelles,  par  Regazoni,  cet 
expérimentateur  fascina  par  le  regard,  les  passes  et  la  présenta- 
tion des  doigts,  vers  la  racine  du  nez,  un  jeune  garçon,  hémiplé- 
gique depuis  plusieurs  années. Puis  il  lui  commande  de  leverlebras 
et  le  bras  se  lève,  il  ordonne  à la  jambe  de  se  mouvoir  et  le  jeune 
garçon  marche  : il  prend  sa  casquette,  remue  le  bras  et  fait  plu- 
sieurs tours  sur  l’estrade  aux  applaudissements  des  spectateurs. 

Parmi  les  maladies  convulsives  on  peut  aussi  compter  un 
grand  nombre  de  guérisons.  L’influence  considérable  qu’avaient 
les  exorcistes  sur  les  attaques  nerveuses  des  femmes  déclarées 
possédées  est  une  preuve  de  l’influence  morale  sur  les  maladies 
histériques.  Comme  type  de  cette  influence  on  peut  lire  la  rela- 
tion des  cures  que  fit  le  curé  Gasner  sur  la  fille  d’un  prince 
allemand.  On  trouve  en  effet  dans  cette  intéressante  obser- 
vation tous  les  dégrés  de  phénomènes  que  présentent  l’hystérie, 
le  somnambulisme  et  l’extase  modifiés  par  les  procédés  hypno- 
tiques. (L.  Figuier,  du  Merveilleux,  m). 

Tout  le  monde  connaît  l’éclatant  succès  que  Boerhawe  sut 
obtenir  dans  la  maladie  convulsive  dont  toutes  les  pensionnaires 
d’un  couvent  étaient  prises,  en  réunissant,  avec  appareil,  les 
notabilités  de  la  ville,  et  faisant  placer  devant  les  jeunes  filles 
des  réchauds  ardents,  annonçant,  que  le  seul  moyen  d’arrêter 
les  attaques  était  de  brûler  avec  des  fers  rouges  les  chairs  de 
celles  qui  allaient  tomber  en  convulsion.  La  frayeur,  l’émotion, 
la  pudeur,  tous  les  sentiments  des  jeunes  filles  furent  si  pro- 
fondément remués  qu’aucune  n’eut  de  crise,  et  que  la  guérison 
fut  durable. 

Latour  quej’ai  déjà  cité,  inspiré  par  le  fait  de  Boerhawe,  obtint 
le  même  succès  chez  une  j eune  fille  qui  dit-il  « était  prise  tous  les 
jours  à quatreheuresdusoird’accèsépileptiques,  selon  son  père. 
Pour  bien  juger  de  l’état  de  la  malade,  je  la  vis  une  heure  avant 
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son  paroxisme.  Je  lui  trouvai  tous  les  signes  apparents  d’une 
bonne  santé,  bon  teint,  un  air  de  vivacité  et  d’intelligence  qui 
n’est  pas  ordinaire  aux  épileptiques,  n’ayant  jamais  eu  aucun 
signe  de  vers  ou  d’humeur  bilieuse. — Il  m’est  possible  de  guérir 
votre  fille  de  suite,  assurai-je  au  père,  devant  la  malade. — Si  c'est 
en  votre  pouvoir,  faites  pour  cela  tout  ce  qui  dépend  de  vous. 
Je  demandai  vite  une  poignée  de  verges,  je  les  réunis  ensemble 
avec  une  ficelle,  et  j’annonçai  d’un  ton  sérieux,  qu’il  fallait 
fermer  la  porte  de  la  maison  afin  que  les  voisins  n’entendissent 
pas  les  cris  de  la  malade. — Quel  est  votre  dessein  me  dit-elle.  — Je 
suis  d’accord  avec  Monsieur  votre  père  de  vous  guérir,  et  pour 
cela  aussitôt  que  la  première  attaque  de  convulsion  commencera, 
votre  père  vous  mettra  toute  nue  et  vous  flagellera  jusqu’à  ce 
que  le  sang  coule  de  toutes  les  parties  du  corps.  Me  voyant  ainsi 
décidé,  la  malade  faisait  de  grands  soupirs.  — Ne  craignez  pas  lui 
dis-je,  ce  supplice  ne  fait  pas  mourir,  mais  il  réussit  infailli- 
blement contre  les  épilepsies.  Ce  dialogue  dura  jusqu’à  quatre 
heures  et  demie.  Je  n’aurai  point  d’attaques  me  dit  cette  jeune 
fille,  je  me  trouve  dans  le  calme  et  la  moiteur  qui  suivent  ma 
convulsion.  J’avertis  le  père  qu’on  attendrait  celle  du  lendemain 
pour  l’opération.  Je  sortis  avec  lui  qui  croyait  fermement  à la 
flagellation,  et  je  lui  avouai  le  motif  de  cet  appareil,  en  lui 
recommandant  de  se  tenir  prêt,  chaque  jour,  à la  même  heure, 
et  de  répéter  exactement  ma  leçon,  afin  que  la  malade  ne  se 
doutât  de  rien.  Douze  jours  après  les  convulsions  n’étaient  pas 
revenues  et  les  accidents  ne  revinrent  plus...  » 11  est  certain 
que  dans  les  guérisons  que  je  viens  de  citer  il  ne  s’agissait  pas 
de  la  véritable  épilepsie,  mais  bien  d’attaques  hystériques 
épileptiformes.  Pourtant  quelques  observations  sembleraient 
prouver  que  cette  grave  névrose,  si  généralement  incurable,  a 
été  guérie  quelquefois,  par  l’influence  morale.  Ainsi  je  lis  dans 
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les  annales  de  Strasbourg  qu’en  1751  un  coureur  forçant  un 
cerf  à lâchasse,  tomba  de  cheval.  Il  devint  épileptique.  Pendant 
trois  ans  il  eut  quatre,  cinq  et  huit  accès  par  jour,  mais  les 
trois  dernières  années,  il  en  eut  jusqu’à  trente,  La  maladie  ayant 
résisté  à tous  les  remèdes,  ce  malheureux,  devenu  un  objet  de 
frayeur  pour  tout  le  monde,  accepta  un  remède  effroyable  qu’on 
lui  indiqua.  C’était  de  boire  du  sang  d’un  supplicié.  Il  attendit 
une  exécution,  ce  fut  celle  d’une  jeune  fdle.  Adam  Richter  but 
un  demi-litre  de  sang  tout  chaud,  puis,  selon  la  prescription, 
il  courut  quatre  lieues  sur  un  cheval,  suivi  de  trois  palfréniers. 
Adam  Richter  fut  parfaitement  guéri. 

Les  Ephémérides  des  Sciences  Naturelles  et  Médicales  (juillet 
1816)  rapportent  également  qu’un  jeune  homme  Somnambule 
naturel  et  Epileptique  depuis  l’âge  de  onze  ans,  fut  guéri  de 
cette  maladie  en  buvant  du  sang  d’une  domestique  que  l’on 
saigna  exprès. 

J’ai,  moi-même,  tenté  ce  moyen  sur  un  jeune  épileptique  de 
19  ans.  Il  but  un  plein  verre  de  sang  que  j’obtins  en  saignant 

sa  mère  ! Mais  hélas  ! il  ne  fut  pas  guéri Il  faut  dire  qu’il 

était  loin  d’offrir  les  qualités  d’impressionnabilité  que  j’ai 
signalées  comme  nécessaires  au  succès  des  influences  morales. 

La  tradition  populaire  a conservé  avec  confiance,  des  recettes 
bizarres  qui  n'ont  pu,  assurément,  avoir  d’action,  quand  elles  en 
ont  eu,  qu’en  frappant  le  moral  du  malade.  C’est  ainsi  que  pour 
l’épilepsie,  on  conseillait  la  poudre  de  crâne  humain,  celle  de 
taupe  et  de  vipère,  remèdes  toujours  administrés  avec  des  pré- 
paratifs qui  ajoutent  à leur  puissance  pour  les  esprits  craintifs, 
crédules  et  susceptibles  de  l’impression  nerveuse  particulière 
que  j’ai  signalée. 

Les  névroses  du  système  ganglionaire  présentent  aussi  des 
exemples  de  guérisons  sous  l’influence  morale.  Les  différentes 
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formes  de  dyspepsie  qui  surviennent  si  fréquemment  à la  suite 
des  affections  tristes,  sont  favorablement  modifiées  par  la 
cessation  de  la  cause  morale  ou  par  une  émotion  nouvelle  de 
nature  opposée.  Parmi  les  faits  nombreux  que  je  pourrais 
encore  faire  intervenir  ici,  je  me  borne  à l’observation  iv  de 

l’Opuscule  de  Latour.  « Un  tanneur  était  atteint  depuis 

quatorze  jours  d’un  hocquet  terrible,  et  dont  les  mouvements 
convulsifs  redoublés  étaient  infiniment  pénibles  à supporter. 
Les  saignées,  les  bains,  les  délayants,  les  antispasmodiques, 
surtout  le  musc,  avaient  été  employés  sans  succès.  Quelqu’un 
dit  au  malade  que  je  venais  de  passer,  allant  à Beaugency.  On 
attendit  mon  retour,  et  on  me  conduisit  à son  lit.  Après  avoir 
examiné  son  état,  je  promis  de  le  guérir  et  de  lui  rapporter  ma 
consultation  après  avoir  visité  plusieurs  malades  dans  la  ville  ; 
c’était  le  temps  terrible  de  la  révolution.  Les  parents  me  deman- 
dèrent si  je  savais  quelques  nouvelles.  — J’en  connais,  leur 
dis-je,  de  mauvaises,  et  je  ne  veux  pas  en  être  le  porteur,  ne 
m’interrogez  pas  à cet  égard.  — Monsieur,  répondit  alors  le 
malade,  il  est  arrivé  sans  doute  quelque  chose  de  fâcheux  dans 
ma  famille  (il  était  d’Orléans),  ne  me  laissez  pas  dans  ce  tour- 
ment affreux,  parlez-moi.  — Non,  je  vais  au  château,  je  viendrai 
vous  voir  ensuite,  et  j’oserai  peut-être,  si  vous  l’exigez,  vous 
raconter  notre  position  à Orléans.  Je  laissai  ce  malheureux  et 
tous  ceux  qui  l’entouraient  dans  une  situation  affreuse,  et  le 
hocquet  cessa  sans  que  le  malade  et  les  assistants  s'en  aper- 
çussent, tant  ils  étaient  tous  consternés  Je  revins  deux  heures 
après,  point  de  hocquet  encore,  on  en  était  moins  occupé  que 
de  savoir  la  nouvelle  dont  j'avais  fait  un  secret.  Je  dis  alors  au 
malade,  il  y a un  équivoque  au  sujet  d’un  de  vos  parents,  n’en 
soyez  pas  trop  inquiet,  vous  saurez  cela  demain.  Le  lendemain, 
le  chirurgien  expliqua  au  malade  pourquoi  j’avais  tenu  son 
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esprit  dans  la  contention  ; mon  but  était  la  guérison  de  son 
hocquet,  je  l'avais  atteint.  » 

Tous  les  médecins  qui  ont  voulu  expérimenter  l’influence 

/ 

morale,  ont  combattu  avec  succès  les  constipations  à l’aide  de 
l’eau  pure  ou  des  pilules  de  mie  de  pain.  De  même  pour  les 
époques  menstruelles  des  jeunes  femmes  nerveuses,  il  est  facile 
de  les  faire  varier  à volonté  par  des  moyens  sans  action  réelle, 
mais  doués  de  propriétés  imaginaires.  Certaines  formes  de 
troubles  intellectuels,  tels  que  l’hypocondrie,  la  lypémanie, 
les  hallucinations,  les  monomanies  sont  modifiées  dans  leur 
intensité,  dans  leur  durée,  et  guérissent  parfois  très  prompte- 
ment par  une  impression  morale.  Voiture  avait  été  voir  une 
dame  dont  l’état  était  désespéré.  Une  consomption  lente,  causée 
par  des  souffrances  morales,  non  moins  que  par  ses  douleurs 
physiques,  avait  miné  ses  forces,  et  il  semblait  que  la  nature 
ne  pût  reprendre  le  dessus.  Voiture  sort  triste  et  pensif  ; il 
aperçoit  dans  la  rue  un  homme  qui  promenait  des  ours.  Une 
pensée  traverse  subitement  son  esprit,  et  aussitôt  sa  résolution 
est  prise.  Il  fait  monter  l’homme  et  les  ours  dans  la  chambre 
de  la  malade,  et  à un  moment  donné,  la  malheureuse  dame  voit 
surgir  au-dessus  des  paravents  dont  elle  est  entourée  les  têtes 
de  ces  horribles  animaux.  La  révolution  causée  par  ses  terreurs 
fit  naître  une  crise  favorable,  et  la  malade  fut  rendue  à la 
santé. 

Celse  ne  put  guérir  les  vaines  lerreursd’un  maniaque  qui  avait 
toujours  peur  de  mourir  dans  la  pauvreté,  qu’en  lui  faisant 
annoncer  de  fausses  successions. 

Virey,  dans  son  Hygiène  ‘philosophique,  raconte  l’ordonnance 
ingénieuse,  autant  que  charitable,  du  docteur  Bouvard  qui 
appelé  auprès  d’un  homme  gravement  menacé  d’une  attaque 
d’apoplexie,  à la  suite  d’une  nouvelle  qui  lui  annonçait  une 
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ruine  complète,  se  contenta  d’écrire  cette  ordonnance  : Bon 
pour  30,000  fr.  à prendre  chez  mon  notaire;  il  rendit  ainsi  la 
santé  à son  malade. 

Je  lisais  il  y a quelque  temps,  dans  la  Gazette  des  Hôpitaux , 
la  guérison  subite  d’un  individu  se  croyant  possédé  du  démon, 
par  plusieurs  secousses  électriques.  A chaque  décharge  d’une 
bouteille  de  Leyde,  le  médecin  disait  au  maniaque  que  c’était 
un  démon  qui  sortait  de  lui.  La  vue  de  l’étincelle  corroborait 
l’assertion  du  médecin.  Après  une  vingtaine  de  secousses,  le 
malade  délivré  d’autant  de  démons  se  déclara  guéri. 

Haller  parle  d’un  homme,  d’ailleurs  fort  raisonnable,  qui  se 
croyait  avoir  une  énorme  tumeur.  Un  chirurgien  tenant  caché 
dans  sa  main  un  morceau  de  viande,  enleva  une  petite  portion 
de  la  peau  à l’endroit  où  le  maniaque  voyait  la  tumeur  ; il  lui 
montra  le  morceau  de  chair  tout  saignant,  et  le  malade  fut 
guéri. 

Barthez  fît  appliquer  une  couronne  de  trépan  à un  homme 
qu’aucune  raison  ne  pouvait  dissuader  de  l’existence  d’un  rat 
dans  sa  tête. 

Un  autre  professeur,  de  Montpellier,  dont  le  nom  n’est  pas 
cité,  ayant  à soigner  un  individu  qui  croyait  avoir  avalé  une 
grenouille  qui  lui  rongeait  les  entrailles,  s’entendit  avec  la 
garde-malade  pour  mettre  une  grosse  grenouille  dans  la  chaise 
percée,  un  jour  qu’il  administra  à son  malade  un  purgatif  dans 
le  but  de  lui  faire  rendre  sa  grenouille.  Après  quelques  évacua- 
tion, on  laissa  le  maniaque  regarder  dans  son  vase,  et  la  vue  de 
la  bête  qu’il  y trouva  le  délivra  de  son  idée  fixe. 

Pénétré  de  l’efficacité  de  la  médecine  morale  dans  les  perver- 
sions des  facultés  intellectuelles,  j’ai  guéri  trois  fois  des  malades 
atteintes  de  manies  lypémaniaques  avec  hallucinations.  Dans 
un  cas,  c’était  une  demoiselle  de  34  ans  prise  régulièrement 
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depuis  cinq  ans,  deux  fois  l’année  au  printemps  et  à l’automne 
de  délire  maniaque  avee  prédominance  d’idées  religieuses  et 
érotiques.  L’invasion  s’annonçait  par  de  la  tristesse,  de  l’ano- 
rexie complète,  la  cessation  des  règles.  Bientôt  le  délire  tran- 
quille se  transformait  en  agitation  furieuse,  et  après  huit  à dix 
jours  de  luttes  et  de  tentatives  de  traitement  dans  la  famille,  on 
était  obligé  de  transférer  la  malade  aux  aliénés.  Elle  y restait  quatre 
mois,  puis  revenait  à la  maison  pour  retourner  à l’Asile,  lors 
d’une  nouvelle  rechute.  Médecin  de  la  maison,  j’avais  chaque  fois 
suivi  les  médications  rationnelles,  sans  obtenir  un  arrêt  dans 
l’évolution  de  la  maladie.  En  novembre  1860,  appelé  de  nouveau, 
et  prié  de  faire  les  démarches  exigées  pour  l’entrée  à l’établis- 
sement des  aliénés,  je  pensai  à la  médecine  morale.  La  maladie 
était  au  début,  tristesse,  refus  de  toute  nourriture,  isolement 
dans  un  coin  de  la  chambre,  idées  fixes  de  damnation,  règles 
devant  paraître  dans  une  huitaine,  nuits  sans  sommeil  et  trou- 
blées par  des  frayeurs,  tel  était  l’état  de  la  malade.  C’était  les 
symptômes  habituels  et  précurseurs  de  l’excitation  maniaque. 
Je  déclarai  à la  malade  que  j’avais  découvert  un  moyen  de  la 
guérir  en  forçant  le  sang  qui  était  à sa  tête  à descendre  vers  les 
extrémités,  que  ses  règles  paraîtraient  dans  quatre  jours,  et  que 
ses  idées  allaient  changer  immédiatement.  Mes  moyens,  ajou- 
tai-je, ne  sont  pas  des  remèdes,  c’est  à l’aide  de  l’aimant  que 
je  vais  agir  sur  vos  nerfs.  Alors,  j’entourai  ses  jambes  d’un 
cordon  de  soie  verte  (c’était  les  cordons  d’un  appareil  électro- 
magnétique) et  dissimulant  dans  ma  main  une  clé  que  j’avais 
dans  ma  poche,  je  fis  avec  cet  aimant  supposé,  des  passes  lentes 
de  la  tête  aux  pieds.  Au  bout  d’un  quart  d’heure,  je  dis  impé- 
rativement : — Vous  serez  gaie  ! — Vous  allez  manger  et  vous 
dormirez  cette  nuit  1 — Puis  je  terminai  ma  séance.  Ce  que 
j’avais  commandé  se  réalisa  parfaitement.  Je  recommençai  le 


lendemain  comme  la  veille.  L’amélioration  se  soutenait  et  pro- 
gressait. Enfin  le  cinquième  jour  les  règles  vinrent.  Le  septième 
jour,  il  ne  restait  plus  de  trace  de  maladie.  L'année  se  passa 
très  bien,  mais  en  novembre  1861,  avec  les  jours  sombres  et 
pluvieux,  reparurent  les  troubles  intellectuels,  l'affaissement 
et  tous  les  symptômes  habituels.  Appelé  aussitôt,  je  promis  à 
M"«  Clarisse  une  prompte  guérison,  ce  qu’elle  ne  croyait  pas, 
se  regardant  encore  comme  perdue  et  destinée  à l’enfer.  J’em- 
ployai les  mêmes  procédés  qui  m’avaient  réussi  l’année  précé- 
dente. Le  troisième  jour  l’amélioration  était  grande  et  la 
guérison  fut  complète  au  bout  de  huit  jours. 

En  réfléchissant  sur  la  cause  réelle  de  ces  guérisons,  qui 
suivant  la  malade  et  sa  famille,  sont  dues  à l’action  de  l’aimant, 
je  me  demande  ce  que  moi-même  j’eus  pensé,  si  j’eusse  employé 
l’électro-magnétisme  ou  simplement  des  plaques  métalliques  ? 
N’aurais-je  pas  été  fondé  à admettre  une  action  curative  de 
l’aimanl  sur  le  système  nerveux?  Que  dire  de  la  métallothé- 
rapie? Cette  méthode  compte  des  guérisons  attribuées  par  ses  par- 
tisans à l’action  des  métaux.  Mais  en  croyant  faire  de  la  théra- 
peutique-physique ne  fait-on  pas  de  la  médecine  morale,  et 
avec  d’autant  plus  de  puissance  et  de  chance  de  succès,  que  la 
métallothérapie  n’a  de  succès  que  parmi  les  maladies  nerveuses 
et  que  c’est  de  l’excentricité.  On  a expérimenté,  il  n’y  a pas 
encore  longtemps,  dans  divers  hôpitaux,  les  applications  mé- 
talliques pour  des  paraplégies,  des  hystéries  et  autres  affections 
nerveuses,  des  modifications  positives  et  des  guérisons  ont 
été  obtenues  et  relatées  dans  une  brochure  dite  : Métallothé- 
rapie, par  le  docteur  Burcq. 

L’auteur  interprète  les  effets  du  contact  des  métaux,  par  une 
théorie  physiologique  qui  est  bien  séduisante,  mais  il  manque 
à ces  expériences  la  contre-épreuve,  qui  serait  d’appliquer  aux 
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malades  des  plaques  de  carton  dissimulées  comme  métalliques. 
On  obtiendrait  les  mêmes  effets,  j’ose  le  prédire. 

Quelle  était  donc  la  vertu  essentielle  des  talismans  et  des 
amulettes  qui  ont  guéri  et  guérissent  encore,  par  leur  contact, 
tant  d’individus  atteints  de  maladies  si  diverses  ? Dans  le  pré- 
cédent chapitre , j’ai  montré  par  de  nombreux  exemples  la 
réalité  de  l’action  des  amulettes  sur  les  personnes  qui  y croient, 
il  serait  aussi  facile  de  prouver  par  d’autres  faits  que  ces  objets 
ont,  par  suite  de  leur  influence  sur  le  moral,  une  action  cura* 
tive.  J’en  pourrais  citer  un  grand  nombre,  mais  le  fait  suivant 
est  suffisant,  il  est  curieux,  et  bon  à méditer.  Une  femme 
affectée  d’une  violente  inflammation  des  yeux  demanda  à un 
étudiant  s’il  ne  connaissait  pas  quelques  paroles  pour  la  guérir  ; 
ce  jeune  homme  traça  plusieurs  mots  sur  un  papier  qu’il 
cacheta  soigneusement,  et  défendit  formellement  d’en  prendre 
connaissance.  Cette  femme  ne  tarda  pas  à se  rétablir,  et  confia 
ce  papier  à une  de  ses  voisines  atteinte  de  la  même  affection. 
Celle-ci  se  trouva  guérie  aussi  promptement  Alors  la  curiosité 
fit  oublier  la  défense,  et  l’on  ouvrit  la  lettre  cabalistique,  qui 
contenait  ces  paroles  : « Que  le  diable  t’arrache  les  deux  yeux 
et  te  bouche  la  place  avec  de  la  boue.  » (Mathias  felicius.  Doc- 
teur Perrier). 

Paracelse,  ce  grand  partisan  de  l’occultisme,  avait  reconnu 
la  cause  des  effets  des  amulettes  et  choses  semblables,  car  il 
écrivait  ces  paroles  judicieuses  : Que  l'objet  de  votre  foi  soit 
réel  ou  faux,  vous  n’en  obtiendrez  pas  moins  les  mêmes  effets, 
c’est  ainsi  que  si  je  crois  en  une  statue  de  saint  Pierre  comme 
j’aurais  cru  en  saint  Pierre  lui-même,  j’obtiendrai  les  mêmes 
effets  que  j’aurais  obtenus  de  saint  Pierre  lui-même,  mais  c’est 
là  une  superstition.  C’est  la  foi,  cependant,  qui  produit  ces 
miracles,  et  soit  qu’elle  soit  vraie,  soit  qu’elle  soit  fausse,  elle 
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produira  toujours  les  mêmes  prodiges.  (Philo,  occul.  u). 

Il  est  présumable  que  celui  qui  avait  une  opinion  si  éclairée  sur 
la  cause  virtuellede  cette  partie  del’occultisme,  chercha  à lafaire 
passer  en  pratique  en  inventant  la  poudre  sympathique.  Para- 
celse voulut  donner  un  objet  à la  confiance  des  malades  et  il 
imagina  une  poudre  qui  par  sa  composition,  avait  des  rapports 
avec  le  sang,  avec  l’esprit  vital  et  avec  les  astres.  Jetée  sur  un 
linge  taché  de  sang  ou  d’humeur,  cette  substance  agissait  de 
loin  sur  la  plaie,  par  sympathie.  On  ne  peut  croire  ditThouret, 
combien  cette  médecine  singulière  acquit  de  faveur,  quels  par- 
tisans illustres  et  distingués  elle  eut,  quel  nombre  de  traités  elle 
donna  occasion  de  publier.  # (Doutes  sur  le  Magnétisme). 

Vanhelmont,  disciple  de  Paracelse,  partisan  de  la  médecine 
occulte,  opposait  aussi  aux  théories  physiques,  les  mêmes  pen- 
sées que  Paracelse.  « J’ai  toujours  observé,  dit-il,  que  le  traite- 
ment n’était  efficace  que  lorsqu’on  y avait  recours  avec  une 
intention  bienveillante.  » ( Opéra  de  Sympathicâ  Med.)  Mais 
cette  opinion  exprimée  si  laconiquement  et  perdue  dans  ses 
œuvres,  ne  pouvait  détruire  une  théorie  qui  paraissait  plus 
sérieuse  et  plus  savante. 

En  pensant  à ce  que  les  chefs  éclairés  de  la  médecine  occulte 
avaient  fait  pour  créer  un  point  d’appui  à la  foi  des  malades 
et  pour  donner  un  lévier  à la  force  psychique  dont  la  puissance 
leur  était  connue,  je  me  suis  demandé  si  Hahnemann,  le  créa- 
teur, ou  plutôt  l’organisateur  de  l’homœopathie,  n’avait  pas  été 
inspiré  par  ces  mêmes  idées.  J’ai  dit  de  Hahnemann  qu’il  n’était 
peut-être  que  l’organisateur  de  l’homœopathie,  car  on  lit  dans 
les  œuvres  étonnantes  de  Paracelse  ces  lignes,  que  par  une 
digression  qu’on  me  pardonnera  sans  aucun  doute,  j’intercalle 
ici.  <s  Ce  qui  guérit  donne  la  mesure  du  mal,  et  quand  on 
connaît  le  spécifique  de  l’un  on  connaît  le  spécifique  de  l’autre... 
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Cherchez  au-dehors  ce  qui  correspond  à votre  mal  du  dedans 
par  sa  ressemblance  de  nature.  Il  y a un  mal  de  l’arsenic,  un 
mal  de  l'alun Chaque  homologue  externe  guérit  son  homo- 

logue interne.  Il  est  faux  que  les  contraires  guérissent  par  les 

contraires Souvenons-nous  que  la  partie  médicale  et  active 

n’est  pas  celle  que  voient  nos  yeux.  Vingt  livres  d’une  substance 
se  réduisent  à une  once  de  quintescence  ; c’estpourquoi  moins 
il  y a de  corps,  plus  il  y a de  vertu  médicatrice.  » Le  point  d’his- 
toire et  de  priorité  vidé,  je  répète  que  Hahnemann  pourrait  bien 
avoir  voulu  faire  jouir  les  malades  des  bénéfices  exclusifs  de  la 
nature  médicatrice,  et  pour  cela  il  n’a  rien  trouvé  de  mieux  que 
de  prêter  à des  globules  inertes,  des  noms  de  médicaments  et 
des  propriétés  puissantes.  Par  cet  ingénieux  système,  le  médecin 
avait  une  base  scientifique  et  des  moyens  d’action,  ce  qui  était 
pour  le  malade  des  motifs  d’espérance  et  de  confiance.  Quoiqu’il 
en  soit  de  la  pensée  intime  de  Hahnemann,  il  est  certain  que  la 
médecine  homœopathique  n’a  d’efficacité  que  parce  que  d’une 
part,  elle  respecte  les  forces  vitales  et  que  de  l’autre,  elle  sollicite 
les  forces  morales  par  le  prestige  dont  elle  jouit  comme  méde- 
cine excentrique. 

Des  considérations  auxquelles  je  me  suis  livré  dans  ce  travail, 
il  ressort  bien  évidemment  que  l’influence  morale  sous  quelque 
forme  qu’elle  se  révèle,  est  capable  de  modifier  l’état  dans  lequel 
l’homme  se  trouve,  état  normal  ou  état  maladif.  Les  faits  que 
nous  avons  groupés,  et  les  principes  que  nous  avons  essayé  de 
formuler,  suffisent  pour  comprendre  qu’il  est  possible  de  former 
une  science  de  la  médecine  morale  et  d’établir  certaines  règles 
pratiques  qui  formeraient  les  élémens  d’un  art.  Barthez  disait 
que  l’effet  des  passions  de  l’àme  est  aussi  sûr  et  en  même  temps 
aussi  incertain  que  celui  de  l’émétique  et  des  purgatifs.  N’est-ce 
pas  dire  qu’on  guérirait  autant  de  malades  par  une  médecine 
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morale,  si  elle  était  édifiée,  qu'avec  la  médecine  classique  ? 
Quoiqu'il  en  soit  de  cette  prétention,  il  nous  reste  pour  épuiser 
notre  sujet,  à chercher  comment  on  pourrait  faire  passer  à 
l’état  pratique  les  principes  que  nous  avons  vu  renfermés  dans 
les  faits  que  nous  avons  analysés. 


CHAPITRE  IV 


Application  (le  la  Médecine  morale. 


On  peut  établir  dans  les  maladies  nerveuses  deux  divisions  fon- 
dées sur  la.nature  de  l'affection,  ainsi,  les  affections  du  système 
nerveux  qui  sont  déterminées  par  une  altération  des  éléments 
constitutifs  des  parties  malades,  sont  des  affections  nerveuses 
organiques  ; celles  qui  sont  produites  par  une  perturbation  de 
l’équilibre  fonctionnel  et  sans  avoir  intimement  de  lésion 
moléculaire,  sont  des  affections  nerveuses  dynamiques. 

Sans  vouloir  rien  préjuger  de  la  nature  essentielle  du  dyna- 
misme nerveux,  en  d’autres  termes  de  la  force  nerveuse,  et  sans 
prétendre  à renouveler  ici  une  question  de  doctrine,  il  est  per- 
mis cependant,  de  rappeler  combien  sont  grandes  les  analogies 
qui  existent  entre  les  courants  électriques  et  ce  qui  a lieu  dans 
le  système  nerveux.  Les  travaux  de  Matteuci  sur  l'appareil 
électrique  des  torpilles,  ceux  de  MM,  Flourens  et  Brown- 
Sequard  sur  les  phénomènes  refïexes,  que  M,  Flourens  appelle 
circulation  nerveuse,  ces  travaux  dis-je,  conduisent  à accepter 
pour  les  besoins  de  la  théorie,  l’existence  d’un  agent  nerveux. 
On  imite  en  cela  les  physiciens  qui  ont  admis  un  fluide  élec- 
trique pour  l’explication  des  phénomènes,  sauf  à modifier  cette 
théorie  selon  les  progrès  de  l’expérimentation,  ce  qui  arrive 
maintenant,  car  la  physique  remplace  ses  impondérables  par 
la  théorie  des  vibrations  et  des  transformations  d’un  agent 
unique  inhérent  à tous  les  corps.  Donc  que  le  système  nerveux 
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soit,  comme  le  système  sanguin,  organisé  pour  la  circulation 
d’un  agent  particulier,  ou  qu’il  le  soit  pour  transmettre  les 
vibrations  de  cet  agent,  ou  même  pour  être  lui-même  suscep- 
tible de  vibrations  moléculaires,  dernière  supposition  qui  est 
peu  admissible,  toujours  est-il  que  le  système  nerveux  est  le 
siège  de  phénomènes  physiologiques  qui  se  révèlent  par  des 
raptus,  des  aura,  des  congestions  analogues,  quant  aux  mani- 
festations, à ce  qui  se  passe  dans  le  système  sanguin. 

D’après  ce  qu’on  observe  dans  les  névroses  reconnues  pour 
des  états  morbides  dynamiques,  telles  par  exemple,  la  catalep- 
sie, le  somnambulisme,  certaines  affections  mentales,  l’épilep- 
sie, l’hystérie,  quelques  paralysies,  il  est  évident  que  pour  le. 
plus  grand  nombre  de  ces  affections,  il  n’y  a pas  d’altération 
organique  dans  les  parties  nerveuses  qui  en  sont  le  siège,  et 
qu’elles  résultent  d'une  perturbation  fonctionnelle  dont  la 
nature  intime  a jusqu’ici  échappé  aux  investigations.  Ces  mala- 
dies nerveuses,  appelées  généralement  névroses,  sont  bien  dis- 
tinctes des  autres  affections  qui  ont  pour  cause  une  altération 
du  tissu  nerveux  et  qui  par  cela  même,  ont  une  stabilité  de  siège 
qui  ne  peut  être  soumis  aux  variations  de  la  mobilité  caracté- 
ristique des  névroses. 

On  sait  parfaitement  que  parmi  les  affections  que  j’ai  citées 
comme  des  névroses  essentielles  ou  dynamiques,  il  y en  a qui 
sont  organiques,  puisqu’elles  peuvent  être  déterminées  par  des 
états  morbides  des  éléments  de  certains  points  des  appareils 
nerveux.  La  classification  et  le  diagnostic  des  affections  ner- 
veuses ont  donc  quelque  chose  d’arbitraire  et  d’imparfait  au 
point  de  vue  pratique,  mais  si  l’art  du  diagnostic  laisse  encore 
à désirer,  il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’au  point  de  vue  de 
doctrine,  la  classification  des  maladies  nerveuses  en  dynamiques 
et  organiques,  est  exacte. 
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Les  névroses  dynamiques,  essentiellement  mobiles  par  leur 
nature,  paraissent  devoir  être  plus  faciles  à influencer  par  les 
émotions  morales.  C'est  en  effet  parmi  ce  genre  de  maladies 
nerveuses  que  nous  trouvons  le  plus  d’exemples  de  guérisons 
survenues  sous  l’influence  du  moral.  Partout,  des  faits  bien 
observés  ont  montré  que  des  maladies  nerveuses  organiques 
pouvaient  aussi  être  modifiées  et  guéries  par  la  même  cause. 
Bien  plus,  comme  nous  l’avons  vu  dans  l’examen  analytique 
auquel  nous  nous  sommes  livré,  des  états  morbides  organiques, 
indépendants,  sous  le  rapport  nosographique  et  anatomique  du 
système  nerveux,  peuvent  être  modifiés  par  l’influence  morale. 
Il  résulte  donc  de  ces  observations  que  ce  n’est  pas  exclusi- 
vement les  affections  nerveuses  qui  peuvent  être  influencées 
par  le  moral,  et  que  c’est  plutôt  l’individualité  ou  le  tempé- 
rament qui  rend  impressionnable  à l’action  du  moral. 

En  effet,  on  rencontre  souvent  des  individus  atteints  de 
maladies  nerveuses,  de  névroses  aussi  nettement  caractérisées 
qu’il  est  possible  de  le  faire,  et  qui  pourtant  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’être  impressionnés,  soit  par  l’imagination,  soit  par  les 
sentiments,  d’une  manière  assez  profonde,  pour  qu’ils  éprouvent 
une  perturbation  nerveuse  capable  de  détruire  l’état  morbide 
dont  ils  sont  atteints.  Chez  certaines  personnes,  l’excès  des 
plaisirs,  du  bien  être,  de  lectures  mal  choisies  ont,  en  dévelop- 
pant la  sensibilité  nerveuse,  faussé  et  blasé  le  sens  moral  et  les 
ont  rendues  incapables  d’émotions  ; chez  d’autres  au  contraire, 
l'oisiveté,  le  défaut  de  culture  intellectuelle  ont  émoussé  les 
puissances  du  moral  et  arrêté  scs  manifestations.  On  conçoit 
que  dans  ces  conditions,  le  moral  ne  soit  plus  susceptible  de 
réaction  suffisante  pour  influencer  l’organisme  qui  reste  livré 
aux  lois  physiques  qui  le  régissent. 

La  médecine  morale  qui,  pour  se  constituer  peut  invoquer 
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pour  principe  l’existence  du  moral  comme  puissance  modifica- 
trice de  l’organisme,  doit  considère!*  dans  son  application,  d’a- 
bord le  degré  de  sensibilité  morale  des  individus,  puis  la  nature 
de  l’affection,  mettant  en  première  ligne  les  maladies  nerveuses, 
dynamiques  et  organiques,  puis  en  dernière,  les  autres 
maladies. 

La  raison  d’être  de  la  médecine  morale  une  fois  admise,  et  sa 
légitimité  consacrée  par  la  loi  des  faits,  les  réticences  du  méde- 
cin à entrer  dans  la  voie  d’application,  ses  répugnances  même, 
à employer  des  moyens  en  dehors  des  agents  physiques,  sont- 
elles  excusables  ? Je  ne  le  pense  pas,  puisque  le  but  suprême  de 
l'art  du  médecin  est  de  guérir.  Si  la  confiance  peut  guérir,  dit 
Feuchtersleben  dans  son  Hygiène  de  l’Amie , autant  vaut  ce 
remède  que  le  fer  et  le  quinquina.  La  confiance  n’est-elle  pas 
une  force  réelle  ! Est-ce  une  folle  entreprise  que  de  remployer 
comme  une  puissance  effective? 

Beaucoup  de  médecins  qui  se  refuseraient  à croire  à la  méde^ 
cine  morale  et  à la  pratiquer,  l'exercent  sans  s’en  douter,  dupes 
qu’ils  sont  eux-mêmes  de  leur  confiance  dans  les  propriétés 
attribuées  à un  grand  nombre  de  substances  médicinales,  et  de 
moyens  thérapeutiques.  Combien  d’agens  de  la  matière  médi- 
cale qui  n’ont  de  propriétés  et  de  vertu  que  pour  certains 
malades  et  dans  certaines  circonstances.  L’expérimentation 
clinique  n’a-t-elle  pas  déjà  relégué  une  grande  partie  des 
plantes  et  des  formules  auxquelles  d’autres  temps  accordaient 
une  importance  sérieuse?  Un  examen  encore  plus  sévère,  ne 
condamnerait-il  pas  bien  d’autres  choses  vantées  comme  des 
puissants  remèdes?  Et  pourtant,  le  scepticisme  poussé  trop  loin 
conduirait  ici  à une  négation  absolue,  abîme  d’où  l’espérance 
serait  bannie  pour  le  malade  comme  pour  le  médecin.  Aussi,  loin 
de  proscrire  les  mille  moyens  de  la  matière  médicale  et  de  la 
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thérapeutique,  parmi  lesquels  il  y a des  agents  réellement  effi- 
caces par  eux-mêmes,  que  la  médecine  les  conserve,  compre- 
nant le  sens  de  ce  mot  de  Barthez.  « Dépêchez-vous  de  prendre 
ce  remède  pendant  qu'il  guérit.  * 

Ceci  me  rappelle  une  confidence  que  me  fit  un  pharmacien 
devenu  grand  partisan  de  la  médecine  de  la  nature  et  de  celle 
de  l’imagination,  par  suite  de  ses  infidélités  pharmaceutiques. 
C’était  au  temps  où  le  chlorure  d’or  apparaissait  en  thérapeu- 
tique et  qu’il  était  vanté  contre  les  névralgies.  Un  médecin  avait 
prescrit  des  pilules  de  cette  substance,  le  pharmacien  n’en 
avait  pas  «ncore.  Loin  de  renvoyer  le  client,  il  prépara  des 
pilules  de  poudre  inerte.  La  malade  s’en  trouva  bien  et  guérit. 
Quelques  mois  après,  une  récidive  de  la  névralgie  fit  qü’oh 
demanda  les  mêmes  pilules,  par  la  même  ordonnance.  Cette  fois 
le  pharmacien  était  en  règle,  il  exécuta  la  formule.  Peu  de  jours 
après,  on  vint  lui  demander  s’il  n’avait  pas  fait  erreur,  èar  les 
pilules,  loin  d’avoir  procuré  le  soulagement  des  premières 
avaient,  disait-on,  augmenté  les  souffrances  N’aurais-je  pas 
mieux  fait,  me  disait,  ce  spirituel  sceptique,  de  donner  eheore 
ma  poudre  de  réglisse  ? 

La  confiance  et  la  foi,  oui,  voilà  bien  les  modes  de  la  sensi- 
bilité morale  qui  ont  le  plus  de  puissance  pour  agir  sur  l’orga- 
nisme; C’est  donc  à ces  formes  du  sentiment,  ainsi  qu’à  l’ima- 
gination dont  l’empire  est  si  considérable,  qu’on  doit  principa- 
lement s’adresser  pour  agir  sur  l’organisme.  Sans  aucun  doute, 
l’influence  d’un  autre  sentiment,  sollicité  à propos,  peut  ame- 
ner la  réaction  physiologique,  nécessaire  pour  la  modification 
morbide,  nombre  de  faits  nous  l’ont  prouvé.  Mais  ces  excita- 
tions des  divers  sentiments  ne  sont  pas  uniformes  dans  leurs 
applications,  elles  ne  peuvent  être  qu’accidentelles,  particu- 
lières, difficiles  le  plus  ouvent  à choisir,  tandis  que  quelque 
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soit  le  sentiment  blessé,  quelque  soit  la  maladie,  toujours  la 
confiance  absolue  du  malade  en  sa  guérison  amène  des  modifi- 
cations salutaires,  plus  ou  moins  promptes,  selon  les  disposi- 
tions nerveuses  et  selon  les  circonstances. 

11  est  impossible  de  fixer  des  règles  pour  développer  et  exalter 
tel  ou  tel  sentiment,  quand  il  s’agit  d’impressionner  le  moral 
d'un  malade.  Est-ce  la  peur  ou  la  joie,  la  colère  ou  l’espérance, 
l’expansion  de  l’amour  ou  l’action  dépressive  de  la  solitude  et 
de  l’abnégation,  l’enthousiasme  ou  l’amour-propre,  la  crainte 
de  la  mort  ou  la  foi  religieuse  qu’il  faut  éveiller?  La  nature  des 
circonstances,  le  caractère  de  l’individu,  le  genre,  la  cause,  la 

i ' 

durée  de  la  maladie  peuvent  seules  guider  le  médecin  dans  la 
conduite  qu’il  doit  tenir. 

Souvent  l’intervention  de  la  médecine  morale,  au  lieu  d’être 
active  et  perturbatrice,  est  plutôt  auxiliaire  des  forces  vitales. 
En  redressant  la  direction  des  idées,  en  appelant  le  travail  de 
l’intelligence,  en  excitant  la  volonté,  le  moral  acquiert  une  acti- 
vité qui  réagit  sur  la  vitalité  de  l’organisme  et  favorise  ainsi  les 
réactions  physiologiques  qui  amènent  de  salutaires  modifications 
dans  les  maladies.  Cette  partie  de  la  médecine  morale  a des 
connexions  intimes  avec  la  philosophie  qui  enseigne  à combattre 
les  entraînements  des  passions  et  à régler  les  tendances  de 
l’esprit  comme  les  élans  du  cœur.  C’est  au  médecin  à savoir 
utiliser  les  préceptes  delà  philosophie  ; il  fera  cette  application 
avec  d’autant  plus  de  sagacité  et  d’avantages,  qu’il  sera  plus 
pénétré  de  la  grandeur  de  cette  science  de  l’âme  ; tant  il  est  vrai 
que  le  médecin  ne  peut  être  étranger  à aucune  des  choses  qui 
touchent  à l’homme,  à la  nature  entière,  à la  divinité. 

La  médecine  morale,  nous  l’avons  dit,  trouve  son  plus  puis- 
sant lévier  dans  l’imagination  et  dans  la  disposition  à la  foi  et  à 
la  confiance,  pour  modifier  l’organisme.  Qui  de  nous,  n’entend 


souvent  dire,  à propos  d’un  malade  : la  confiance  est  la  moitié  de 
la  guérison  ! Pour  un  malade, [avoir  confiance  en  sa  guérison,  c’est 
travailler  soi-méme  à son  rétablissement,  en  opposant  aux  forces 
dissolvantes  de  la  maladie,  les  puissances  du  dynamisme  moral. 

Nous  avons  vu,  en  examinant  les  effets  physiologiques  de  la 
foi  et  de  l’imagination,  combien  était  puissante  la  réaction  que 
les  forces  vitales  éprouvaient  sous  l’influence  d’une  idée.  Il  est 
donc  utile  dans  la  pratique,  de  savoir  gagner  la  confiance  d’un 
malade,  et  de  faire  servir  les  forces  vives  du  moral  à soutenir, 
à réveiller  ou  à modifier  celles  de  l’organisme.  Avicenne  a dit  : 
La  foi  et  l’espérance  du  malade  envers  le  médecin,  constituent 
' la  plus  grande  partie  du  pouvoir  de  guérir. 

Les  facultés  morales,  tout  en  conservant  leurs  rapports 
physiologiques  entr’elles  et  avec  leurs  foyers  de  correspondance 
organique,  peuvent  être  sollicitées  par  des  moyens  divers, 
suggérés  par  les  circonstances.  Pour  ce  qui  concerne  la  con- 
fiance, le  médecin  doit  comprendre  l’importance  du  langage, 
des  gestes,  des  objets  extérieurs.  Une  doctrine  qui  par  sa  nou- 
veauté, son  excentricité,  ses  principes,  ses  luttes,  la  manière 
dont  elle  sera  exposée,  les  cures  qu’elle  revendiquera,  pourra 
intéresser,  captiver  et  subjuguer  l’esprit  des  malades,,  aura  une 
influence  considérable.  Si  à cette  préparation  du  moral,  on 
ajoute  des  moyens  extérieurs,  susceptibles  de  continuer,  lorsque 
le  malade  est  livré  à lui-même,  l’action  que  les  idées  déposées 
ont  éveillée,  les  résultats  sont  plus  complets  et  plus  nombreux. 
C’est  ainsi  qu’agissent  les  prescriptions  ponctuelles,  minu- 
tieuses pour  l’administration  de  médicaments  qui  par  eux- 
même»  sont  sans  propriété  réelle,  tels  par  exemple,  certaines 
tisanes,  poudres  ou  potions,  tels  encore  les  globules  homœo- 
pathiques,  l’eau  des  fontaines  et  les  objets  consacrés  par  la  foi 
religieuse  ou  par  la  tradition. 

« 
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Rappelerai-je  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  des  guérisons  obtenues 
sur  un  hypocondriaque,  avec  la  bouteille  de  Leyde  qui,  à 
chaque  décharge,  le  délivrait  d’un  démon  ? Celles  attribuées  à 
l’aimant,  à l’aide  duquel  j’étais  censé  établir  des  courants  qui 
dégageaient  la  tête  ? Quoi  de  plus  facile  au  médecin  que  cette 
théorie,  toute  faite  dans  la  médecine  classique,  qui  prétend 
détourner  d’un  point  malade  les  liquides  qui  y sont  conges- 
tionnés ? Il  peut  l’appliquer  aux  états  morbides  du  système 
nerveux,  et  remplacer  les  agents  de  la  thérapeutique  par  des 
moyens  de  convention.  Ainsi  l’imposition  des  mains,  des  fric- 
tions, des  passes  dirigées  avec  méthode  sont  autant  de  moyens 
qui  employés  avec  intelligence,  auraient  souvent  une  influence 
salutaire.  De  nombreux  exemples  sont  là  pour  l’attester. 

Les  anciens  médecins  employaient  beaucoup  les  frictions.  Ils 
avaient  les  frictions  sacrées  et  les  frictions  ordinaires.  Ils  les 
pratiquaient  eux-mêmes  et  leur  attribuaient  des  effets  particu- 
liers en-dehors  de  l’action  physique.  Prosper  Alpinus,  Celse, 
Arétée,  Cœlius  Aurélianus  s’étendent  sur  le  manuel  opératoire 
et  sur  l’importance  des  frictions  selon  les  maladies.  Au  quin- 
zième siècle,  les  médecins  abandonnaient  déjà  ces  moyens  qu’ils 
remplaçaient  par  d’autres  arcanes.  Le  temps  des  arcanes  est 
passé,  pour  la  médecine,  j’en  conviens,  mais  la  vulgarisation,  si 
légitime  à certains  points  de  vue,  a enlevé  le  prestige  de  choses 
dont  la  vertu  était  dans  le  mystère  qui  les  environnait.  Les 
hommes  qui,  dans  la  haute  antiquité,  pratiquaient  la  médecine 
dans  les  temples  et  en  faisaient  un  sacerdoce  impénétrable  aux 
profanes,  étaient-ils  aussi  ennemis  du  progrès  qu’on  l’a  dit  ? La 
puissante  influence  dont  ils  jouissaient  à cause  du  mystère  qui 
les  entourait,  ne  rendait-elle  pas  plus  de  services  réels  qu’elle  ne 
faisait  de  tort  par  ce  larcin  moral  ? Enlevez  la  confiance  et  la  foi, 
en  quelque  genre  que  ce  soit,  proscrivez  les  surprises  et  les 
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prestiges  capables  de  frapper  l’imagination  des  malades,  et  il 
n’y  a plus  de  médecine  morale  possible.  Comme  je  le  disais  il  y 
a quelques  lignes,  si  la  confiance,  si  l’imagination  peuvent 
guérir,  est-il  défendu  de  les  utiliser?  Est-ce  une  folie  que  d’em- 
ployer ces  forces  morales  ? Court-Gebélin  qui  se  trouvait 
guéri  par  Mesmer,  écrivait  ces  mots  pleins  de  sens  : « Si  l'imagi- 
nation, si  la  nature,  sont  de  si  puissants  remèdes,  s’ils  ont  tant 
d’efficacité,  comment,  médecins,  ne  vous  en  rendez-vous  pas 
les  maîtres  ? Comment  sont-ils  si  puissants  hors  de  vos  mains, 
si  faibles  quand  vous  voulez  vous  en  servir  ? Comment  la  con- 
fiance qu’on  a eu  n’enflamme-t-elle  pas  l’imagination  ? Com- 
ment avec  cette  imagination,  la  nature  et  votre  profond  savoir, 
n’opérez-vous  pas  les  mêmes  effets  que  vous  semblez  attribuer 
à la  nature  seule  ou  aux  illusion»  mobiles  et  inconstantes  de 
l'imagination  ? » 

Il  est  en  effet,  très  singulier  d’entendre  les  médecins  expliquer 
tout  naturellement  et  avec  une  sorte  de  dédain,  toutes  les  gué- 
risons obtenues  en  dehors  de  l’art  classique,  par  l’imagination 
et  de  les  voir  laisser  toujours  dans  l’ombre  ce  moyen  qu’ils 
savaient  si  puissant.  Cette  inconséquence  fait  la  force  du  char- 
latanisme. Assurément  les  médeeins  ont  tort  de  ne  pas  étudier 
et  de  ne  pas  utiliser  les  ressources  que  peut  offrir  l’imagination 
et  les  autres  facultés  morales.  C'est  bien  à eux  qu’appartient  le 
droit  d'appliquer  ces  moyens  qui  guérissent,  et  il  leur  incombe 
aussi  le  devoir  d’étudier  et  d’édifier  la  médecine  morale. 

Les  anciens  connaissaient  la  médecine  morale  ; il  n’en  faut 
pas  douter  quand  on  voit  les  bas-reliefs  de  leurs  temples,  quand 
on  lit  leurs  ex  voto,  et  leurs  historiens.  Ils  en  faisaient  une 
science  sacrée  dont  la  doctrine  s’appuyant  sur  des  principes  de 
physique  et  de  cosmogonie  transcendantes , avait,  par  cela 
même,  le  caractère  d’une  science  occulte. 


A côté  de  cette  médecine  sacrée  et  occulte,  s’élevait  la  méde- 
cine d'observation,  la  médecine  qu’Hippocrate  a constituée.  Ce 
n’est  en  effet  qu’à  l’époque  d’Hippocrate  que  la  médecine  d’obser- 
vation prenant  son  développement,  détrônait  facilement  pour 
tous  les  bons  esprits,  la  médecine  si  peu  stable,  si  incertaine  de 
l’occultisme.  Néanmoins,  malgré  les  progrès  incessants  et  si  na- 
turels de  la  médecine  rationnelle,  l’occultisme,  modifié  dans  ses 
symboles  parles  variations  politiques  et  religieuses,  continuait  à 
présenter  des  guérisons  obtenues  par  les  pratiques  diverses  que  les 
théories  et  les  croyances  multiples  faisaient  varier  si  considé- 
rablement, qu’il  était  impossible,  pour  la  généralité,  de  recon- 
naître une  origine  commune  à ces  effets  réputés  merveilleux  ou 
surnaturels. 

Les  médecins  du  moyen-âge  ont  partagé  les  croyances  de 
leur  époque  sur  la  médecine  occulte,  et  tour  à tour  démono- 
lâtres,  physiciens,  alchimistes,  vitalistes,  animistes,  ils  expli- 
quaient les  cures  obtenues  en  dehors  des  moyens  de  la  matière 
médicale,  par  les  interventions  des  démons  ou  des  anges,  par 
l’esprit  vital  du  monde,  par  l’âme,  selon  les  théories  dominantes. 

Quelques-uns,  comme  je  l’ai  montré,  Paracelse  et  Vanhelmont, 
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entr’autres,  ont,  à n’en  pas  douter,  connu  la  véritable  cause  des 
effets  obtenus  sur  l’homme  malade  par  l’influence  du  moral. 

Le  xviii®  siècle  a passé  au  creuset  de  son  incrédulité  dissol- 
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vante,  les  faits  que  la  médecine  occulte  avait  inscrits  dans  ses 
annales,  et  il  paraissait  n’en  plus  rien  rester,  quand  une  réaction 
investigatrice  a poussé  la  science  contemporaine  à remuer  ces 
cendres  de  nos  vieux  médecins.  Des  faits  semblables  à ceux 
qu’ils  avaient  signalés,  s’observaient,  se  produisaient,  et  il 
fallait  bien  leur  trouver  une  cause. 

Le  médecin  actuel,  quoique  sceptique  et  analyste,  est  trop 
logicien  pour  suivre  l’exemple  du  siècle  dernier,  et  pour  nier 


sans  examen.  Nous  commençons  la  révision  de  la  médecine 
occulte,  qui  pour  nous,  se  rattache  à la  médecine  morale.  Il 
faut  l’accepter  pour  ce  qu’elle  vaut,  l’étudier,  faire  entrer  dans 

I 

le  domaine  de  la  médecine  pratique  ce  qui  peut  être  utile,  et 
savoir  conserver  à ce  genre  tout  particulier  de  l'art  de  guérir 
une  certaine  valeur  scientifique  qui  remplace  le  mystère  dont 
l’antiquité  l’entourait.  N’est-il  pas  juste,  d’ailleurs,  de  procéder 
ainsi?  L’influence  morale  si  réelle,  si  puissante,  ne  prend-elle 
pas  sa  source  dans  l’intelligence?  Et  l’intelligence,  n’est-ce  pas 
le  plus  élevé,  le  plus  magnifique  des  élémens  constitutifs  de 
l’homme  ? On  avait  relégué  dans  l’ombre,  cette  haute  puissance, 
nous  l'en  tirons,  nous  voulons  qu’on  s’en  serve,  et  nous  vou- 
lons, pour  que  les  effets  qu’elle  est  susceptible  de  produire  ne 
soient  pas  profanés,  qu’elle  entre  dans  l’art  médical.  C’est  à la 
science  médicale  à édifier  la  médecine  morale,  et  alors,  la  mé- 
decine, enfin  complétée,  méritera  le  nom  de  la  Science  de 
l’homme. 

Il  me  reste  à examiner  une  particularité  de  l’influence  du 
moral  dont  l’importance  physiologique  est  considérable,  car  il 
s’agit  d’une  variété  de  l’état  nerveux  dans  laquelle  l’influence  du 
moral  acquiert  le  plus  de  puissance. 

Nous  avons  étudié  plus  haut  la  modification  qui  survenait 
dans  l’harmonie  des  fonctions  de  relation,  lorsque  certaines 
facultés  intellectuelles  avaient  tellement  concentré  leur  activité, 
qu’il  en  était  survenu  une  rupture  dans  les  rapports  des  autres 
facultés  intellectuelles  et  sensoriales.  Ainsi,  l’attention  concen- 
trée et  l’imagination  frappée  dans  une  certaine  direction , 
amènent  chez  un  grand  nombre  de  personnes,  dont  le  tempé- 
rament est  représenté  par  la  mobilité  nerveuse,  la  suspension 
de  la  mémoire,  de  la  volonté  et  de  la  sensibilité  sensoriale. 

Ce  sont  là  les  effets  fréquents  de  la  fascination,  effets  variables 
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selon  le  genre  de  la  fascination.  Or,  une  fois  cette  perversion 
des  fonctions  intellectuelles  et  nerveuses  obtenue,  la  sensibilité 
de  l’individu  amené  à cet  état  automatique,  est  tellement  modi- 
fiée qu’elle  est  livrée  aux  impressions  que  l’imagination  apporte 
dans  l’activité  morale,  sans  que  le  jugement  ou  la  volonté 
puissent  rectifier  ou  affaiblir  l’idée  qui  domine  le  moral. 

Nous  avons  examiné  des  faits  de  guérison  et  des  phénomènes 
physiologiques,  au  sujet  de  cette  intéressante  modification  du 
dynamisme  cérébral,  et  nous  avons  constaté  sa  puissance  sur 
l’organisme.  Il  résulte  de  ces  observations,  que  quand  à l’aide 
de  profondes  émotions  morales,  des  individus  malades,  peuvent 
être  amenés  à cet  état  nerveux  qui  enlève  au  jugement  et  à la 
volonté,  leur  action  pondérative  sur  l’imagination  et  sur  les 
sentiments,  l’influence  de  la  foi  qu’ils  auront  dans  l’efficacité 
curative  de  tel  ou  tel  moyen,  sera  bien  autrement  puissante 
sur  leur  organisme  que  dans  les  conditions  physiologiques 
normales. 

Après  l’exaltation  des  sentiments,  qu’on  ne  peut  pas  toujours 
provoquer  à volonté,  les  moyens  les  plus  capables  de  déterminer 
artificiellement,  cet  état  d’automatisme,'  sont  ceux  que  les  mag- 
nétiseurs emploient  depuis  si  longtemps  sans  s’être  rendu 
compte  delà  cause  des  effets  qu’ils  obtenaient.  En  effet,  appuyés 
sur  une  théorie  d’émission  d’un  fluide,  ils  joignent  au  prestige 
du  merveilleux,  l’influence  de  procédés  de  fascination.  Parmi 
les  personnes  soumises  aux  expériences  du  magnétisme,  celles 
qui  sont  atteintes  de  maladies  nerveuses  ou  seulement  de  la 
diathèse  nerveuse,  s’il  est  permis  d’accepter  ce  néologisme,  sont 
facilement  impressionnées  et  perdent  plus  ou  moins  la  direction 
de  leur  moral,  momentanément  bien  entendu.  Une  fois  la 
perturbation  nerveuse  obtenue,  le  sommeil  hypnotique  survient 
chez  un  certain  nombre.  Dans  cet  état,  tout  ce  que  l’individu 
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croit  réel,  jouit  pour  lui  des  propriétés  qu’aurait  l’objet  et  lui 
fait  éprouver  les  mêmes  sensations.  Or,  avec  les  sensations, 
des  modifications  surviennent  dans  les  parties  où  aboutissent 
les  sensations. 

Ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de  l'électro-biologie,  des 
rêves,  des  hallucinations,  des  extases  religieuses  a démontré 
la  réalité  de  ces  modes  tout  particuliers  de  la  sensibilité  ner- 
veuse. Cette  influence  considérable  des  illusions  dans  Tétat 
automatique,  fait  comprendre  le  parti  qu’on  peut  en  tirer  pour 
obtenir  des  modifications  curatives.  On  est  d’autant  plus  porté 
à accepter  cette  manière  de  voir,  que  les  guérisons  observées 
chez  les  extatiques  et  les  personnes  susceptibles  du  sommeil 
hypnotique  ou  du  somnambulisme  magnétique,  sont  assez 
nombreuses.  Et  il  nous  semble  que  ces  guérisons  s’expliquent 
très  bien,  par  l’influence  de  la  confiance  de  l’individu  dans  les 
médicaments  qu’il  prend,  puisque  le  plus  souvent  ces  remèdes 
n’ont  pas  de  propriétés  sérieuses.  Quelques-uns  des  écrivains 
les  plus  estimés  parmi  les  magnétistes,  ont,  du  reste,  compris 
que  la  véritable  cause  des  succès,  non  contestables,  des  som- 
nambules malades  se  traitant  eux-mêmes,  était  leur  propre 
imagination  (1). 

Ainsi  le  général  Noizet,  dit  dans  son  Mémoire  : « Je  crois  que 
la  plupart  des  faits  attribués  à un  agent  particulier  nommé 


(1)  Lorsqu'il  y a déjà  plus  de  vingt  ans,  je  produisais  dans  le 
silence,  toutes  les  merveilles  du  somnambulisme  lucide,  je  ne  tar- 
dai pas,  me  relevant  du  trouble  et  de  l’étonnement  où  ces  singu- 
liers phénomènes  avaient  jeté  mon  esprit,  encore  6i  jeune  et  sans 
expérience,  à douter  de  l’inspiration  et  de  l’intuition  constante  des 
somnambules  lucides,  et  dès  1848,  j’écrivais  : « En  voyant  les  suc- 
cès étonnants  que  les  somnambules  lucides  obtiennent  sur  eux- 
mêmes,  en  se  prescrivant  des  remèdes  énergiques  qui  semblent 
contraires  à leur  maladie,  je  me  demande  s’il  n’y  aurait  pas  là  une 
autre  cause  qui  dominerait  l’action  du  médicament?  Cette  cause  ne 
serait-elle  pas  la  force  psychique  de  l’àme  qui  croit  à tel  effet, 
d’un  médicament  qu’elle  ordonne  ? » (Physiologie,  Médecine  du 
Magnétisme , page  237). 
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fluide  magnétique,  appartiennent  à la  puissance  de  l’âme  de  la 

personne  sur  laquelle  on  agit Il  existe  des  personnes  douées 

d’une  organisation  et  d’une  sensibilité  telles,  qu’il  suffit  de 
rappeler  fortement  l’idée  de  certaines  modifications  de  leur 
être,  pour  que  ces  modifications  aient  lieu  aussitôt.  Cet  effet 
qui  arrive  presque  toujours  dans  le  somnambulisme,  se 
remarque  aussi,  quoique  plus  rarement,  sur  des  personnes 
éveillées.  » 

Ces  effets  de  l’influence  morale  ont  été  observés  de  tout 
temps,  mais  leur  cause  physiologique  a été  certainement  mé- 
connue. N’est-ce  pas  ces  phénomènes  singuliers  survenant 
spontanément  dans  certaines  maladies  nerveuses,  dans  quelques 
délires,  et  se  trouvant  suivis  de  la  guérison,  qu’Hippocrate  a 
désignés  sous  le  nom  du  Divin,  ro  ©e’tov.  « S’il  survient  quelque 
chose  de  Divin  dans  les  maladies,  il  faut  en  étudier  à fond  la 
providence.  En  agissant  ainsi,  le  médecin  devient  véritablement 
habile  dans  son  art,  et  acquiert  une  réputation  justement  méri- 
tée. » ( Pronostics ). 

Des  individus  ont  vu  en  songe  un  mal  prochain  et  ce  mal 
s’est  réalisé  ; des  malades  dans  leurs  rêves  ou  dans  leur  délire 
ont  vu  qu’ils  guérissaient  avec  telle  ou  telle  chose,  on  a suivi 
leur  inspiration,  et  ils  ont  guéri.  Certes,  il  n’en  fallait  pas  tant 
pour  croire  à une  inspiration  surnaturelle,  aussi  la  médecine 
de  l’antiquité  admettait  une  médecine  sacrée,  dans  laquelle  in- 
tervenait le  Divin  ! 

Cabanis  ramenant  ces  phénomènes  à des  causes  physiolo- 
giques dit  : « Dans  quelques  maladies  extatiques  et  convulsives, 
on  voit  les  organes  des  sens  devenir  sensibles  à des  impressions 
qu’ils  n’apercevaient  pas  dans  leur  état  ordinaire,  ou  même  re- 
cevoir des  impressions  étrangères  à la  nature  de  l’homme.  J’ai 
plusieurs  fois  observé  chez  des  femmes  qui,  sans  doute,  eussent 
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été  d’excellentes  pythonisses  (1)  les  effets  les  plus  singuliers 
des  changements  dont  je  parle.  » (Influence  des  maladies  sur  la 
formation  des  idées). 

Virey,  en  traitant  de  l 'Instinct  dans  le  Dictionnaire  des 
Sciences  médicales , s’exprime  ainsi  « : Bien  souvent  des  impres- 
sions internes  encore  faibles  dans  leur  origine,  ne  sont  pas  en- 
core parvenues  à notre  cerveau  et  nous  n’en  avons  aucune  con- 
naissance, qu’elles  sont  déjà  ressenties  par  la  conscience 
intime,  et  quelquefois  révélées  dans  le  silence  de  la  nuit  par 
l’absence  de  distractions  intérieures  (2). 

« Une  personne  rêvait  qu’elle  traversait  une  rivière  et  sentait 
l’eau  froide  qui  glaçait  ses  jambes  ; elle  se  réveille  et  trouve 
ses  jambes  découvertes,  hors  du  lit. 

« Un  homme  dit  Galien,  rêve  que  l’une  de  ses  cuisses  est  deve- 
nue de  pierre,  et  quelques  jours  après,  cette  cuisse  devient 
paralytique.  Cornelius-Raffinus  rêve  qu’il  a perdu  la  vue,  il  se 

réveille  aveuglé  par  une  amaurose  subite Rien  n’est  plus 

frappant  que  ces  sortes  de  divinations  chez  les  personnes  très 
nerveuses,  comme  les  hypocondriaques,  les  hystériques,  les 
épileptiques.  Ils  présagent  soit  en  songe,  soit  même  éveillés, 
tantôt  un  paroxysme  imminent  de  leur  maladie,  tantôt  quelque 
autre  désordre  de  leurs  fonctions. 

« Ainsi,  l'imagination  qui  se  frappe  tout  à coup  d’elle-même, 
comme  de  maladie,  de  mort,  devient  souvent  un  avertissement 


(I)  Les  sybilles  et  les  bacchides  ne  sont  telles  que  par  un  effet 
de  leur  tempérament. 

Aristote.  De  divinatione. 


(2)  Dans  le  sommeil,  on  sent  mieux  que  dans  la  veille  les  petites 
émotions  intérieures. 


Aristote.  De  divinatione , chap.  1. 
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sérieux  de  prévoyance,  une  sensation  interne  de  ce  qui  nous 
menace  sourdement  en  nous-mêmes  (1). 

« Combien  de  délires  dans  les  fièvres  ataxiques  et  adyna- 
miques  ne  présentent-ils  pas  des  spectres  hideux  et  effrayants 
qui  dénoncent  la  ruine  dans  l’économie  et  une  destruction  pro- 
chaine. Au  contraire,  si  les  images  sont  plus  gaies,  elles  rem- 
plissent d’espérance  et  présagent  la  guérison.  Ces  êtres  fantas- 
tiques de  l’imagination  sont  le  produit  de  commotions  nerveuses 
internes  qui  excitent  l'instinct  et  qui  soulèvent  des  idées  ana- 
logues à l’esprit  du  corps.  Il  ne  faut  donc  pas  les  mépriser 
entièrement  puisqu’elles  retracent  l’image  de  nos  dispositions 
intérieures.  Inest  aliquid  sapientiœ  in  summo  delirio,  dit 
Boerhave.  » 

Aujourd’hui,  il  est  reconnu  qu’il  est  facile  de  produire  chez 
certains  individus  impressionnables  et  nerveux,  une  décentrali- 
sation des  facultés  intellectuelles,  par  laquelle  la  volonté  et  le 
jugement  étant  suspendus,  ces  individus  sont  livrés  à un  entraî- 
nement moral  à l’aide  duquel,  celui  qui  l’a  produit,  fait  naître 
les  hallucinations  les  plus  variées.  Sous  la  direction  du  méde- 
cin, la  suggestion,  l'entraînement  des  idées,  leur  modification, 
le  développement  des  hallucinations,  celui  d’une  confiance 
absolue,  s'opèrent  dans  le  but  unique  et  bien  déterminé  de  la 
guérison  de  l’individu.  Il  est  hors  de  doute  qu’on  peut  obtenir, 
à l’aide  ce  genre  d’influence  morale,  des  effets  thérapeutiques 
considérables  ; et  je  n’hésite  pas  à dire  que  cette  manière  de 
procéder  est  le  genre  le  plus  actif  et  le  plus  fécond  de  l’appli- 
cation de  la  médecine  morale. 

Quelle  est  la  véritable  part  du  plus  grand  nombre  des  médi- 


(1)  Il  y a des  songes  où  l’âme  fait  présager  les  maladies  du  corps. 

Hippocrate.  Traité  des  Songes. 
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caments  dans  beaucoup  de  maladies  nerveuses  ? Ne  voyons-nous 

N 

pas  ces  maladies  résister  aux  médications  les  plus  variées  et 
déjouer  par  leur  ténacité,  par  leur  mobilité,  par  leur  transfor- 
mation, les  combinaisons  d’une  médecine  assise  sur  les  théories 
les  plus  éclairées  ? Si  on  faisait  une  statistique  comparative  des 
maladies  nerveuses  bien  réellement  guéries  par  les  moyens  de 
la  thérapeutique,  et  de  celles  qui  l’ont  été  par  l’influence  morale, 
de  quel  côté  serait  l’avantage  ? Et  encore,  si  par  un  examen 
sévère,  on  cherchait  à dégager  ce  qui,  dans  beaucoup  de  mala- 
dies nerveuses,  a véritablement  agi,  soit  des  médicaments,  soit 
des  moyens  moraux,  quelle  serait  la  part  des  uns  et  des  autres  ? 
Je  me  rappelle  une  chorée  qui,  chez  une  jeune  personne,  résis- 
tait à toutes  les  médications  de  plusieurs  médecins,  ainsi  qu’à 
l'homœopathie  et  au  magnétisme.  On  fit  une  neuvaine  à la 
Vierge,  et  la  guérison  eut  lieu  en  peu  de  jours.  L’usage  des 
remèdes  était  suspendu,  la  part  de  l’influence  morale  était 
donc  facile  à déterminer.  Mais,  combien  d’autrefois,  n’arrive- 
t-il  pas  que  tout  en  prenant  les  remèdes  du  médecin,  on 
fait  quelque  chose  de  particulier  dans  l’ordre  moral.  Or,  dans 
ces  cas,  le  médecin  attribue  le  succès  aux  médicaments,  et 
le  malade  et  les  siens  en  gratifient  la  cause  occulte  qu’ils  invo- 
quaient. 

Loin  de  moi  de  chercher  à diminuer  la  valeur  des  moyens 
dont  l’action  est  constatée  par  une  expériencejudicieuse,  et  qui 
sont  du  domaine  de  la  médecine,  pour  engager  à les  remplacer 
par  ceux  dont  l’ensemble  constitue  la  médecine  morale.  Mon 
but  a été,  simplement,  de  montrer  que,  non-seulement,  parmi 
les  maladies  nerveuses,  beaucoup  pouvaient  être  modifiées  par 
l’influence  morale,  mais  qu’aussi  un  grand  nombre  d’états  mor- 
bides, n’appartenant  pas  à la  catégorie  des  névroses,  pouvaient 
l’être  également. 


En  sorte  que  des  considérations  développées  dans  ce  travail, 
on  peut  formuler  les  principes  suivants  : 

1°  Le  moral  dans  l’homme  est  une  force  capable  de  modifier 
l'organisme  ; 

2°  L’influence  du  moral  sur  l’organisme  est  en  raison  d’une 
disposition  nerveuse  particulière  ; 

3°  Les  maladies  du  système  nerveux,  chez  certains  individus, 
sont  modifiées  par  le  moral  directement,  et  les  autres  maladies 
le  sont  secondairement  ; 

4°  Dans  les  maladies  nerveuses,  celles  dites  Névroses,  c’est- 
à-dire  existant  sans  lésion  organique,  peuvent  être  modifiées  et 
guéries  par  l’influence  morale,  d’une  manière  aussi  efficace, 
parfois  même  plus  efficace,  que  par  les  agents  thérapeutiques  ; 

5°  La  médecine  étant,  au  point  de  vue  scientifique,  la  science 
de  l’homme,  et  au  point  de  vue  pratique,  l’art  de  guérir,  elle 
doit  étudier  le  Moral  dans  toutes  ses  manifestations,  et  elle  doit 
s’en  servir  comme  d’un  moyen  modificateur  ou  thérapeutique, 
puisque  tout  agent  capable  de  modifier  l’organisme  peut  devenir 
un  moyen  curatif. 


DEUXIÈME  PARTIE. 
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CHAPITRE  I". 

L'Ame  Humaine. 


Le  plus  grand  nombre  des  physiologistes  et  des  philosophes 
reconnaissent  que  la  matière  prend  ses  formes  sous  l’impulsion 
de  forces  qui  lui  sont  étrangères,  et  qu’en  dernière  analyse  la 
Science  arrive  à deux  substances  irréductibles  Matière  et  Esprit, 
dont  les  qualités  sont  Inertie  et  Mouvement. 

Imparfaite,  limitée,  mais  éminemment  progressive,  la  science 
qui  appartient  à l’humanité  et  non  pas  à l’Individu,  procède 
lentement  et  analytiquement,  réservant  à l’avenir,  — oudumoins 
à l’avenir  idéal,  car  nul  ne  sait  ce  que  l’Éternel  prêtera  de  vie 
à l’humanité,  — réservant  dis-je,  à l’avenir  de  synthétiser  les 
lois  diverses  et  multiples  que  chaque  étape  de  la  science  aura 
trouvées  comme  étant  l’explication  des  phénomènes  de  la 
nature. 

Les  nombreuses  combinaisons  des  corps  sont  du  ressort  des 
Sciences  physiques,  et  nous  savons  tous,  les  admirables  progrès 
qui  s’accomplissent  chaque  jour,  dans  cette  direction. 
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La  cause,  des  phénomènes  de  la  vie  de  la  nature,  depuis 
assez  longtemps,  a été  spécialisée  dans  des  forces  élémentaires 
qu’on  a appelées  : Lumière,  Calorique,  Électricité.  Mais  main- 
tenant, la  science,  se  sentant  mûrie  par  l’expérimentation,  est 
en  voie  d’opérer  la  synthèse  de  ces  forces  en  une  seule,  dont 
elles  ne  seraient  que  des  modifications.  L’Éther  et  ses  vibra- 
tions, tend  à absorber  les  éléments  fractionnés  de  force  et  de 
vie,  que  des  études  incomplètes  avaient  fait  accepter  commç 
des  Entités  distinctes. 

Les  physiologistes  modernes,  malgré  des  préventions  maté- 
rialistes, n’ont  pu  résister  au  courant  qui  entraînait  la  science 
dans  les  théories  vitalistes,  et  presque  tous,  comme  je  le  disais, 
ont  reconnu  que  l’organisme  humain  a un  moteur  dynamique, 
qu’ils  appellent  l’Ame  ou  le  Principe  de  vie. 

La  science  de  l’avenir  consacrera-t-elle  cette  profonde  pensée 
de  Bichat  : « La  nature  est  avare  de  causes  et  prodigue  d’effets?  » 
Le  principe  qui  vivifie  l’homme  n’est-il  qu’une  modification  de 
l’Éther,  comme  les  autres  principes  et  agents  impondérables  ? 
Matteuci  a-t-il  raison,  quand  il  dit  : « Le  fluide  nerveux  est  ce 
que  nous  supposons  être  la  Chaleur,  l’Électricité  et  la  Lumière, 
c’est-à-dire,  un  mouvement  vibratoire  particulier  de  l’Éther.  » 
Grande  et  magnifique  loi  qui  ferait  sortir  d’un  principe  unique, 
de  l’Élément  vivifiant  l’univers,  du  Lux  de  la  Genèse,  les  agents 
moteurs  des  diverses  manifestations  de  la  vie  dans  tous  les 
Êtres  delà  naturel 

C’est  précisément  sur  ce  point  fondamental  de  la  philoso- 
phie spiritualiste  que  les  philosophes  et  les  physiologistes  ne 
sont  pas  d’accord,  et  que  le  vitalisme  se  divise  en  vitalisme 
matérialiste,  en  vitalisme  animique  et  en  vitalisme  duo-dyna- 
mique ou  à double  principe. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  j’ai  admis  que 
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l’homme  recélait  une  puissance  active,  intelligente,  volitive, 
ayant  conscience  de  son  être,  et  étant  ce  que  la  psychologie 
appelle  Ame. 

Des  études  physiologiques  et  expérimentales  développées  plus 
haut,  m’ont  conduit  à considérer  l’âme  comme  une  force 
capable  de  modifier  profondément  l’organisme,  en  bien  comme 
en  mal,  mais  cette  action  de  l’âme  sur  le  corps,  se  confond- 
t-elle  avec  l’action  continue  et  régulière  de  la  vie  ? En  un  mot 
l’âme  est-elle  la  cause  de  la  formation,  du  développement  et  de 
l’entretien  de  la  vie  du  corps  ? Si  cela  est,  le  corps  n’a  qu’un 
seul  principe  de  vie  qui  est  l’âme. 

Cette  doctrine  est  l’animisme.  Son  origine  est  dans  Aristote. 
Pour  ce  philosophe,  en  effet  : « La  vie  a l’âme  pour  principe, 
ceux  là  sont  doués  de  vie  qui  se  nourrissent,  croissent,  dépé- 
rissent par  l’effet  d’un  principe  interne.  » Donc  tout  ce  qui  est 
vivant  a une  âme.  — Chez  l’homme,  dit  Aristote,  l’âme  est  Ce 
par  quoi  nous  vivons,  nous  sentons,  nous  mouvons,  nous 
connaissons. 

Ainsi,  pas  d’hésitation,  un  seul  principe  animateur  pour  les 
êtres  organisés.  Mais  à moins  de  donner  à la  plante,  une  âme 
de  même  nature  qu’à  l’animal  et  à l’homme,  il  faut  reconnaître 
des  âmes  diverses  créées  pour  chaque  type  de  créature,  et 
détruire,  pour  les  besoins  de  la  doctrine,  la  loi  d’unitéisme  vers 
laquelle  tendent  les  progrès  des  sciences  physiques,  loi,  qui 
comme  je  l’ai  dit,  semble  être  la  véritable  expression  de  la 
manifestation  divine. 

La  plupart  des  anciens  philosophes  ont  adopté  la  philosophie 
d’Aristote,  et  en  admettant  la  pluralité  des  substances  anima- 
trices, ils  regardaient  l’âme  humaine  comme  un  seul  et  même 
principe  vivifiant  et  pensant. 

Cependant  parmi  les  philosophes  de  l’École  d’Alexandrie,  il 
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est  très  important  de  voir  Plotin  formuler  assez  clairement  la 
dualité  de  la  puissance  animatrice  de  l’homme.  Les  animistes 
invoquent  Plotin  comme  monodynamiste,  mais  il  me  semble 
qu’une  interprétation  impartiale,  fait  penser  autrement. En  effet, 
Plotin  admet  bien  dans  l’âme  les  puissances  nutritive,  sentitive 
et  raisonnable,  mais  il  dit  qu’à  la  mort  les  facultés  végétatives 
de  l’âme  se  séparent  du  corps  avec  l’âme  raisonnable,  et  que 
l’âme  irraisonnable  ne  subsiste  plus  qu’en  puissance  dans  le 
principe  dont  elle  était  l'acte.  Qu’est-ce  donc  que  ce  dédouble- 
ment de  l’âme  en  raisonnable  et  en  irraisonnable  ou  végétative 
qui  va  se  fondre  dans  le  principe  dont  elle  est  acte  ? 

Les  Pères  de  l’Église  sont  divisés  sur  cette  question  ; ou 
plutôt  ils  ne  le  sont  qu’en  apparence.  Car  si  plusieurs  ont  sou- 
tenu contre  d’autres,  l’existence  dans  l’homme  d’une  âme, 
raisonnable  et  d’une  âme  végétative,  il  est  certain  qu’ils  n’en- 
tendaient pas  donner  à l’homme  deux  âmes  de  même  nature  et 
intelligente.  C’était  là  l’erreur  des  manichéens,  que  les  duo-dy- 
namistes  sont  loin  de  partager.  Saint  Clément  d’Alexandrie  et 
Origène,  commentateurs  intelligents  de  saint  Paul,  comprennent 
très  bien  que  le  corps  est  vivifié  par  une  force  substantielle 
privée  des  caractères  de  l’âme  intelligente  ; et  pour  eux,  la 
formule  de  la  vie  humaine  se  traduit  par  âme,  esprit  et  corps. 

Les  animistes  opposent  à la  doctrine  des  Pères  que  je  cite, 
celle  de  saint  Augustin,  qui  ne  voit  dans  l’âme  que  des  degrés 
de  puissance  : la  vivification,  puissance  commune  à l’homme 
et  aux  plantes  ; la  sensitive,  qui  appartient  à l’homme  et  aux 
animaux,  puis  l’Intelligence,  apanage  exclusif  de  l’homme. 
Saint  Augustin  ajoute  quatre  autres  degrés  d’élévation  en  puis- 
sance pour  l’âme  humaine. 

Il  me  semble  que  les  degrés  de  puissance  laissent  l'identité 
de  nature,  et  admettre  cette  doctrine,  c’est  aboutir  à confondre 


l’âme  humaine  avec  les  principes  animateurs  des  créatures 
inférieures. 

Si  le  problème  de  la  nature  de  la  vie,  avait  préoccupé  les 
philosophes  de  l’antiquité,  comme  ceux  des  premiers  siècles 
du  Christianisme,  il  devait  continuer  à diviser  ceux  des  siècles 
suivants,  et  aussi  la  philosophie  contemporaine. 

Saint  Thomas,  disciple  d'Albert-le-Grand,  a longuement  traité 
l’unité  du  principe  animateur,  et  comme  son  maître,  il  s’est 
prononcé  dans  le  sens  de  l’animisme  pur.  La  doctrine  de  ce 
célèbre  docteur,  prévaut  encore  dans  la  philosophie  catholique. 
Saint  Thomas  différencie  l’âme  humaine  de  Tàme  des  animaux, 
ce  sont  deux  substances  différentes  dans  leur  nature.  Mais  l’âme 
humaine,  est  en  même  temps  végétative,  sensitive  et  intellective, 
ou  plutôt  successivement,  et  c’est  là  le  caractère  saillant  de 
la  doctrine  de  saint  Thomas.  En  effet,  selon  ce  théologien, 
l’Embryon  n’est  ni  sensitif,  ni  intelligent,  il  n’a  donc  qu’un 
principe  végétatif;  plus  grand,  ce  principe  devient  sensitif;  et 
encore  plus  tard,  il  est  intelligent.  Or,  ces  degrés  divers  de  l’évo- 
lution de  l’âme,  n’ont  lieu  suivant  saint  Thomas,  que  par 
enfantement  successif  d’un  degré  par  l’autre  qui  s’anéantit,  et 
disparaît  dans  cette  génération  ; en  sorte  que  pour  arriver  à 
l'état  d’âme  intelligente,  le  principe  animateur  subirait  trois 
métamorphoses,  dont  les  deux  premières  seraient  anéanties.  Cette 
singulière  manière  d’expliquer  les  manifestations  multiples  de  la 
vie,  ontété  combattues  avec  succès,  par  plusieurs  philosophes.(l) 
Beaucoup  de  philosophes  trompés  par  des  phénomènes  vitaux 
qui  semblaient  emprunter  les  caractères  de  l’intelligence,  arri- 
vaient à créer  dans  l’homme  deux  forces  intelligentes,  et  se 


(1)  V.  Bouillier.  — Du  principe  vital  et  de  l’ âme  pensante , p.  125. 


trouvaient  ainsi  en  opposition  formelle  avec  la  doctrine  de  la 
philosophie  catholique.  Aussi  l’antagonisme  isolédes  théologiens 
qui  soutenaient  l’unité  de  l’âme  humaine  n’ayant  plus  assez 
d’autorité,  des  Conciles  durent  régler  ce  point  de  doctrine.  Le 
Concile  de  Vienne  en  1311,  dit:  anima  rationalis  seu  intellectiva 
est  forma  corporis  humants  per  se  et  essentialiter.  L’âme  raison- 
nable ou  intellective,  est  par  sa  propre  essence,  la  forme  du 
corps. 

Le  Concile  de  Latran,  1513,  confirme  la  même  doctrine, 
dans  les  mêmes  termes.  Forma  corporis  ! Voilà  le  point  capital  ; 
c’est  donc  bien,  d’après  ces  Conciles,  l’âme  raisonnable, 
capable  d’intelligence,  qui  informe,  qui  bâtit,  qui  organise  le 
corps. 

Ces  consécrations  théologiques  déjà  anciennes,  ont  été  renou- 
velées récemment  par  le  Pape  Pie  IX  dans  deux  brefs  aux  Évê- 
ques d’Allemagne  oü  les  mêmes  discussions  avaient  reparues. 

On  y lit  ces  phrases  : « Anima , eaque  rationalis,  sit  vera 

per  se  atque  unica  corporis  forma  (1857) Vnum  in  homine 

vitœ principium,  anima  silicet  rationalis , à quû  corpus  quoque 
et  motum  et  vitam  omnem  et  sensum  accipiat  (1860).  Il  y a 
dans  l’homme  un  seul  principe  de  vie,  qui  est  l’âme  raisonnable 
par  laquelle  le  corps  reçoit  le  mouvement,  la  vie  et  la  sensi- 
bilité. » 

Malgré  ces  décisions  formelles,  un  grand  nombre  de  philo- 
sophes ont  continué  à admettre  dans  l’homme  une  âme  intelli- 
gente et  une  âme  végétative,  trouvant  trop  difficile  d’expliquer 
les  actes  de  la  vie  physiologique  et  les  manifestations  intellec- 
tuelles, tant  chez  l’homme  que  chez  l’animal,  par  une  seule 
et  même  substance,  Tels  furent  Paracelse,  Vanhelmont, 
Bacon,  Gassendi. 

La  difficulté  de  la  question  fut  tranchée  par  Descartes, 


qui  n’hésita  pas  à faire  de  l’organisme  humain  et  de 
l’animal  tout  entier,  un  mécanisme  mis  en  mouvement 
par  un  principe  chimique,  réservant  à l’homme,  l’àme  pure,  la 
substance  pensante.  L'influence  de  la  philosophie  spiritualiste 
de  Descartes  a dominé  jusqu’à  nos  jours.  Cependant  des  oppo- 
sitions fréquentes  ont  combattu  sa  théorie  purement  mécanique 
du  corps  humain  et  de  l’animal,  en  même  temps  que  son  étroite 
définition  de  l’âme  qui  selon  l’école,  n'est  que  la  Pensée,  tandis 
que  pour  d’autres,  la  pensée  ne  seraitqu’un  des  attributs  de  l’âme. 

L’âme  est  un  Esprit,  disait  Henri  More,  si  la  pensée  était  l’es- 
sence de  l’Esprit,  elle  appartiendrait  à tous  les  Esprits  et  se 
montrerait  dans  la  nature  entière.  Car,  continue  ce  philosophe, 
il  y a l’Esprit  du  monde  qui  est  une  force  privée  de  perception 
et  de  liberté  ; il  y a l’âme  des  bêtes  qui  est  doué  de  l’instinct  (1). 

La  protestation  contre  le  spiritualisme  exagéré  de  Descartes, 
se  continua  dans  Leibnitz  qui  donnait  des  âmes  à tous  les  êtres 
organisés,  tandis  que  Descartes  n’en  donnait  qu’à  l’homme.  Mais 
au  point  de  vue  des  facultés  de  l’âme  humaine,  Leibnitz  après 
des  hésitations  bien  naturelles,  finit  par  dire  que  : s’il  est  de 
l’essence  de  l’âme  de  penser  et  de  vouloir,  elle  a en  outre  des 
opérations  qui  lui  sont  communes  avec  l’àme  des  bêtes;  c'est- 
à-dire,  la  vitalité,  mais  non  la  vitalité  formatrice,  l’actus  infor- 
mans,  puisque  comme  on  sait,  Leibnitz  voulait  que  tous  les 
corps  organisés  préexistassent  dans  les  germes. 

L’antique  doctrine  de  l’animisme,  «’est-à-dire,  un  seul  prin- 
cipe de  vie  et  de  pensée,  avait  été  un  moment  ébranlée  par  le 
spiritualisme  et  le  mécanisme  de  Descartes,  mais  la  réaction 


(•1)  V.  Bouillet  déjà  cité,  et  Franck,  au  Dictionnaire  des  Sciences 
Philosophiques,  article  Henri  More. 


n’avait  pas  tardé  à se  faire,  et  à aboutir  à l’animisme  de  Sthall, 
qui  eut  la  gloire  de  personnifier  cette  doctrine,  quoiqu’il  n’en 
fut  certes  pas  l’initiateur.  Selon  Sthall,  c’est  l’âme  intelligente 
qui  préside  à toutes  les  fonctions  du  corps,  nutrition,  répara- 
tion, curation,  sensibilité  organique,  tous  ces  actes  manifestes 
de  la  vie  sont  le  propre  d’une  seule  et  même  substance  active, 
intellective,  spirituelle,  animique  en  un  mot.  11  ne  veut  pas 
d’intermédiaire  entre  l’âme  et  le  corps,  il  rejette  le  médiateur 
plastique  et  les  Esprits  animaux,  inventés,  pour  abuser  les 
moines  ; il  n’y  a pas  dit-il,  de  plus  ou  moins  matériel,  il  n’y  a 
que  l’Esprit  et  la  matière.  — La  salivation,  la  déglution,  la  chi- 
mification,  la  digestion,  les  sécrétions,  la  cicatrisation  des 
plaies,  les  consolidations  des  fractures,  les  crises  morbides,  s’o- 
pèrent par  la  volonté  intelligente  de  l’âme. 

Mais  la  conscience  reste  étrangère  à ces  actes  importants  ! 
Est-ce  donc  le  moi,  est-ce  donc  l’âme  qui  se  connaît  et  s’affirme, 
qui  fait  ces  choses  ? Sans  doute,  répond  Sthall,  si  nous  n’avons 
pas  la  conscience  de  ces  œuvres  intérieures,  c’est  que  ces 
œuvres  n’impressionnent  pas  l’attention  et  la  mémoire,  et  que 
l’habitude  a établi  une  séparation  artificielle  entr’elles  et  la 
conscience.  Si,  trop  souvent,  la  force  médicatrice  conduit  les 
maladies  à un  état  chronique  ou  à la  mort,  c’est  que  l’âme,  pri- 
vée de  la  réflexion  par  les  rapports  factices  que  le  temps  et  l’ha- 
bitude lui  ont  fait  prendre  avec  l’organisme,  se  trompe. 

Il  est  facile  de  sentir  le  côté  faible  et  les  conséquences  erro- 
nées du  spiritualisme  exagéré  de  Sthall.  Néanmoins  le  principe 
de  l’intervention  de  l’âme  intelligente  dans  les  fonctions  orga- 
niques est  loin  d'être  faux  et  sans  fondement  ; l’influence  du  mo- 
ral sur  le  physique  le  prouve  surabondamment. 

La  profonde  démarcation  que  la  physiologie  a reconnue  entre 
les  fonctions  de  la  vie  organique  ou  végétative  et  celles  de  la 


— 103  — 


vie  intellectuelle,  semble  légitimer  la  dualité  des  principes  de  la 
vie  organique  et  de  l’Intelligence.  En  effet  les  élaborations  des 
différents  organes,  les  fonctions  de  la  nutrition,  les  phéno- 
mènes intimes  des  contractions  musculaires,  de  la  circulation 
et  tant  d’autres  effets,  sont  complètement  soustraits  à la  cons- 
cience et  la  volonté  ; il  paraît  donc  bien  hypothétique  de  ratta- 
cher tous  ces  phénomènes  vitaux  à l’âme  intelligente  qui  les 
dirigerait,  sans  en  garder  le  souvenir. 

Cet  ordre  de  phénomènes  physiologiques  a servi  de  base  à la 
philosophie  de  certains  modernes  qui  trouvaient  dans  leur  divi- 
sion, la  preuve  de  leur  dépendance  d’une  cause  particulière,  et 
qui  consacraient  ainsi  l’existence  de  l’âme  et  du  principe  vital. 

Barthez  a surtout  coopéré  à établir  la  séparation  du  principe 
vital  et  de  l’âme  intelligente,  en  ce  qui  concernait  la  physiologie 
et  la  médecine.  On  peut  à bon  droit,  le  regarder  comme  le 
fondateur  de  l’École  vitaliste  de  Montpellier,  qui  depuis  lui,  n’a 
cessé  d’avoir  sa  loi  doctrinale  dans  un  double  dynamisme. 

Quant  aux  philosophes  qui,  s’appuyant  sur  les  facultés  de 
l’ame  pour  reconnaître  la  dualité  dans  la  vie  humaine,  c’est 
parmi  les  modernes,  Maine  de  Biran  et  Jouffroy  qui  ont  pris 
pour  base  de  leur  démonstration  la  volonté  et  la  conscience, 
comme  étant  complètement  étrangères  aux  actes  de  la  vie 
organique. 

En  étudiant  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  la  nature 
du  Moral,  j’ai  montré  comment  la  conscience  arrivait  à affirmer 
l’existence  du  moi,  comme  puissance  active  et  intelligente, 
distincte  et  indépendante  de  l'agrégat  organique.  Par  l’étude  de 
cette  faculté  de  l’âme  humaine,  la  philosophie  parvient  encore 
à affirmer  la  différence  de  nature  de  la  puissance  animique 
d’avec  la  force  vitale,  concordant  au  même  résultat  que  l’expé- 
rimentation physiologique  du  vitalisme.  Ainsi  Jouffroy  dit,  et 
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c’est  à M.  Bouillier,  son  adversaire,  que  j’emprunte  les  lignes 
suivantes  : « Par  des  arguments  qui  nous  semblent  d’une  évi- 
dence irrésistible,  Jouffroy  prouve  que  la  vie  est  un  principe 
distinct  du  corps  et  des  organes  ; que  la  vie  est  la  cause,  quelle 
est  ce  qui  compose,  tandis  que  le  corps  est  l'effet  ou  ce  qui  est 
composé  ; que  la  vie  est  l’élément  essentiel. 

« Le  moi  ayant  le  sentiment  de  lui-même,  il  doit  avoir  le 

sentiment  de  tout  ce  qu’il  fait,  de  tout  ce  qui  émane  de  lui.  Il 
est  donc  impossible  que  certains  effets  dérivent  de  la  cause  qui 
est  en  nous,  sans  que  nous  le  sachions.  Si  nous  avons  cons- 
cience de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  sans  exception,  tous 
émanent  de  l’âme  et  du  moi  ; si  de  quelques-uns  seulement,  il 
faut  qu’il  y ait  une  autre  cause  d’où  les  autres  émanent.  Or,  le 
moi  interrogé  répond,  qu’il  y a des  phénomènes,  les  phénomènes 
vitaux,  à la  production  desquels  il  se  sent  étranger,  et  dont  il 
n’a  pas  conscience.  Il  y a donc  deux  sources  distinctes  de  la 
vie  entre  lesquelles  la  conscience  sert  de  ligne  de  démarcation.  » 
Et  dit  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  : « Nous  n’intervenons  pas 
plus  dans  notre  nutrition  que  dans  celle  de  la  plante.  » Ou  encore, 
dans  le  langage  pittoresque  du  professeur  Trousseau  : « L’âme 
ne  se  mêle  pas  du  pot-au-feu  de  l’économie.  » 

Cet  antagonisme  de  nature  entre  la  force  vitale  de  l’organisme 
et  les  facultés  de  Pâme,  semblait  sans  réplique,  selon  les  judi- 
cieuses observations  de  l’École  de  Jouffroy  et  suivant  les  déduc- 
tions de  la  physiologie  de  Barthez,  de  Haller  et  de  M.  Flourens. 
Haller  objectait  à l’action  unique  de  l’âme,  l’irritabilité  que  cer- 
taines parties  séparées  du  corps,  conservent  pendant  quelque 
temps  ; et  M.  Flourens  conclue  d’expériences  précises  que 
« l’Intelligence  est  distincte  de  la  vie,  parce  que  l’intelligence 
réside  dans  un  organe  où  ne  réside  pas  la  vie,  et  réciproque- 
ment... parce  que,  dit-il,  je  puis  ôter  l’organe  de  l’intelligence. 


et  l’intelligence  par  conséquent,  sans  toucher  à la  vie,  sans  ôter 

la  vie,  en  laissant  la  vie  toute  entière Il  est  absurde  de  dire 

que  des  fonctions  compliquées,  dont  l’àme  n'a  aucune  idée, 
sont  cependant  exercées  par  elle.  » (1) 

Malgré  ces  motifs  sérieux  et  logiques  de  conclure  à la  dualité 
de  la  vie  humaine,  des  études  plus  profondes  dans  le  domaine 
de  la  conscience  et  plus  étendues  dans  le  champ  de  la  physio- 
logie, rendent  encore  indécise  cette  conclusion  scientifique. 

En  effet  la  prétention  de  l’indépendance  absolue  de  la  Cons- 
cience aux  actes  vitaux  des  organes,  est  plus  arbitraire  et  plus 
superficielle  que  réelle  et  radicale. 

Les  organes  manifestent  leurs  besoins  naturels  et  leurs  trou- 
bles fonctionnels  par  des  sensations  que  la  conscience  apprécie 
parfaitement  et  qu'elle  rattache  à l’organe  qui  sollicite  à une 
satisfaction.  Ainsi  les  battements  du  cœur,  la  faim,  la  soif,  la 
plénitude  intestinale,  celle  de  la  vessie,  l’appétit  génital,  sont 
bien  rapportés  par  la  conscience  aux  organes  en  action  physio- 
logique, de  même  que  les  troubles  fonctionnels  et  la  douleur 
de  ces  mêmes  parties. 

c C’est  un  fait,  dit  Gerdy  dans  sa  Physiologie  des  Sensations , 
que  l’homme  se  sent  exister,  non-seulement  dans  son  intelli- 
gence, mais  jusqu’à  la  périphérie  et  aux  dernières  limites  de 
son  corps,  et  qu’il  apprécie  même  avec  exactitude,  par  cette 
sensation  intérieure,  la  situation  respective  des  différentes  par- 
ties de  la  surface  de  son  corps.  Aussi,  dans  l’obscurité  comme 
à la  clarté  du  jour,  aveugle  même,  il  porte  sa  main  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps  qu’il  veut  toucher,  avec  autant  de  pré- 
cision que  s’il  avait  au  bout  des  doigts  des  yeux  pour  le  diriger. 


(1)  De  l’intelligeace  et  de  la  Vie,  p.  98, 
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La  sensation  qui  le  guide  donne  aussi  sûrement  à son  esprit  la 
conscience  de  son  corps,  que  la  perception  lui  donne  celle  de 
son  intelligence.  » 

D’autre  part,  certains  états  morbides  rendent  sensibles  et  par 
conséquent  appréciables  à la  conscience,  des  organes  qui  res- 
taient ignorés  tant  que  leur  sensibilité  n’était  pas  exagérée, 
telles  les  membranes  séreuses,  les  cartilages,  les  os.  La  per- 
ception des  organes  et  de  leurs  fonctions  est  donc  plutôt  un 
effet  de  degré  de  sensibilité  qu'une  différence  de  nature  dans  la 
cause  qui  perçoit. 

Le  retentissement  des  fonctions  des  organes  soustraits  dans 
l’état  ordinaire  à la  conscience,  a lieu  dans  l’appareil  nerveux 
du  grand  sympathique,  et  l’anatomie  a démontré  que  les  divi- 
sions splanchniques  du  système  nerveux  de  la  vie  orga- 
nique, est  en  communication  avec  l’appareil  encéphalo-rachi- 
ties.  Cette  disposition  anatomique  rend  donc  évidente  la  com- 
munication de  sensations  entre  les  deux  systèmes  nerveux. 

Sans  aucun  doute  le  développement  de  l’âge,  l’appel  incessant 
des  facultés  intellectuelles  par  les  sens  externes,  restreignent 
la  sensibilité  de  l’appareil  nerveux  de  la  vie  organique,  et  l’empê- 
chent d’impressionner  le  centre  encéphalique  et  par  conséquent 
l’intelligence,  aussi  énergiquement  qu’elle  est  en  puissance  de  le 
faire.  On  voit  quelques  individualités  qui  échappent  à cette  loi 
physiologique,  soit  dans  leur  état  normal,  soit  dans  certaines 
maladies,  soit  dans  des  états  nerveux  particuliers. 

Ces  individus  sentent  alors,  distinctement,  l’action  de  tels  ou 
tels  organes,  ils  apprécient  leur  état  de  souffrances  et  calculent 
les  évolutions  de  leurs  sécrétions  ou  des  crises  qui  doivent  les 
ramener  à l’état  normal. 

Cette  appréciation  intime  de  la  vie  des  organes  a été  appelée 
sens  interne.  Or,  l’étude  du  sens  interne  est'  encore  bien  peu 


avancée.  Un  médecin  allemand  que  des  préventions  exagérées 
ont  fait  juger  trop  sévèrement  par  la  science,  Mesmer,  a quali- 
fié le  sens  interne  de  sixième  sens.  L’expérience  montre  en  effet 
que  l’homme  peut  prendre  connaissance,  jusqu’à  un  certain 
degré  de  précision,  de  ses  organes  et  même  de  choses  externes, 
par  un  mode  de  sensibilité  qui  ne  résulte  pas  des  sens  externes, 
mais  bien  de  ce  sens  interne  (1). 

Pour  appuyer  cette  proposition  physiologique,  il  faudrait  de 
longs  développements,  et  ce  serait  sortir  du  sujet  spécial  de  ce 
travail.  Il  rne  suffira  d’indiquer  comme  sujet  d’études,  le  som- 
nambulisme naturel  et  artificiel,  l’hypnotisme,  et  l’automatisme 
ou  phénomène  de  l’Inconscience.  J’ai  esquissé,  dans  le  2me 
chapitre  de  la  lre  partie,  les  principaux  traits  de  ces  phénomènes 
où  l'action  du  sens  interne  se  montre  si  puissante.  J’ai  montré 
aussi  comment,  lorsque  la  sensibilité  interne  est  fusionnéé,  si  je 
puis  ainsi  m’exprimer,  avec  celle  de  l’appareil  encéphalique, 
comment  dis-je,  l’àme  peut,  par  ses  facultés,  Imagination  et 
Volonté,  modifier  des  organes  qui  semblent  si  complètement 
soustraits  à son  action. 

Ce  qui  a lieu  dans  le  somnambulisme  naturel  et  encore  mieux 
dans  l’artificiel,  détruit  donc  l’assertion  de  Jouffroy  : que  l’àme 
doit  avoir  le  sentiment  de  tout  ce  qui  émane  d’elle,  et  que  si 
elle  ignore  de  quelques  faits,  c’est  qu’ils  émanaient  d’une  autre 
cause.  En  effet,  dans  l’état  somnambulique  lucide,  les  actes 
moraux  les  plus  complets  ont  lieu  avec  une  intelligence  par- 
faite, et  au  réveil,  il  y a,  de  la  part  de  l’individu  même,  un 
oubli  absolu  et  une  négation  obstinée  de  toute  participation  à 
ce  qu’il  a fait  librement  dans  son  état  extatique. 

y 

(1)  Aphorisme  de  Mesmer  : Des  Sensations.  — Figuier  : Du  Ma- 
gnétisme animal,  p.  402. 
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Cet  antagonisme  moral  a été  interprété,  bien  à tort,  comme  un 
signe  d’inspiration  démoniaqueparquelques  théologiens,  notam- 
ment par  Bergier,  dans  son  Dictionnaire  théologique.  L’étude  des 
fonctions  cérébrales,  l’isolement  des  facultés  si  facile  à obtenir 
par  les  procédés  de  l’hypnotisme,  expliquent  parfaitement  l’ac- 
tivité Intellectuelle,  sans  que  la  mémoire  en  conserve  les  actes 
au  retour  de  l’état  normal. 

Toutes  ces  considérations  de  physiologie  expérimentale,  con- 
corderaient donc  à démontrer  que  la  doctrine  de  Sthall  ou  l’a- 
nimisme a des  motifs  bien  plausibles  pour  être  l’expression  de 
cette  vérité  doctrinale  : que  l’âme  embrasse  l’organisme  tout 
entier,  et  qu’il  est  dans  elle,  comme  les  molécules  osseuses  sont 
dans  la  trame  aréolaire  du  tissu  fibreux,  qu’elle  connaît  tout 
cet  organisme  et  qu’elle  peut  le  modifier  dans  les  limites  du 
possible  ; en  conséquence,  qu’il  est  inutile  d’adjoindre  à cette 
puissance  qui  est  en  même  temps  nutritive,  sensitive  et  intelli- 
gente, une  autre  puissance  qui  ne  serait  que  nutritive  et  sensi- 
tive. 

Comme  on  vient  de  le  voir  par  l’exposé  critique  qui  précède, 
les  deux  doctrines  sur  la  nature  de  la  vie,  possèdent  de  puissants 
arguments  pour  appuyer  leurs  principes.  Quant  à moi,  il  me 
semble  que  pour  parvenir  à se  déterminer  pour  ou  contre 
l’unité  d'un  principe  animateur  dans  l’homme,  il  suffit  de  suivre 
la  voie  de  la  physiologie  expérimentale,  telle  que  les  progrès 
actuels  de  la  science  anthropologique  nous  la  présente. 

Or,  en  étudiant  l’homme,  on  constate  avec  évidence  l’existence 
en  lui  d’une  Puissance  intelligente  qui  a trop  de  caractères  en 
opposition  avec  ce  que  l’organisation  peut  produire,  pour  que 
cette  puissance  ne  soit  pas  substantielle  et  étrangère  à l’orga- 
nisme. Qui  dit  substance  dit  quelque  chose,  sans  cela,  il  faut 
renoncer  à accepter  l’essence  et  l’existence  de  la  substance  ; 
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donc  l’âme  humaine  tout  en  étant  quelque  chose  de  différent 
que  la  molécule  matérielle,  est  substance.  Les  qualités,  propriétés 
et  facultés  de  cette  substance  ont  été  examinées  dans  la  lr« 
partie. 

D’autre  part,  on  constate  que  certains  organes  séparés  du 
corps,  persistent  à manifester  quelques-uns  des  caractères  de 
la  vie,  donc  la  contractilité  et  la  sensibilité,  propriétés  fonda- 
mentales et  initiales  de  la  matière  douée  de  vie,  sont  indépen- 
dantes de  l’activité  de  la  substance  animique.  D’où  vient  cette 
cause  de  la  vie  organique  ? Elle  n’est  pas  un  résultat  du  grou- 
pement de  molécules  ou  de  cellules  primitives  et  dissemblables, 
car  il  faut  appliquer  encore  ici,  le  comment  de  la  mise  en 
mouvement  des  deux  premières  cellules  ? Le  mouvement  est  la 
vie,  il  en  est  du  moins  l’expression,  il  est  l’effet  d'un  principe 
actif. 

Mais  si  haut  qu’on  puisse  monter  dans  l’analyse  de  l’organi- 
sation de  l’homme,  on  ne  peut  isoler  les  principes  de  vie,  âme 
et  fluide  vital,  des  éléments  organiques.  On  peut  donc  conclure 
que  ces  éléments,  si  opposés  par  leur  nature,  sont  néanmoins 
congénères  et  solidaires. 

En  effet,  qu’est-ce  que  la  génération  ? C’est  la  combinaison 
de  l’élément  spermatique  avec  l’ovule.  Tous,  nous  connaissons 
les  conditions  de  cette  combinaison.  L’ovule  ne  révèle  à l’exa- 
men microscopique  aucun  signe  de  mouvement,  il  n’a  que  la 
vie  plastique  à l’état  latent,  mais  il  vit  comme  tout  corps  orga- 
nisé et  recèle  en  lui  les  rudiments  d’un  organisme,  tout  autant 
que  le  zoosperme.  Quant  à l’élément  fécondant,  il  est  constaté 
qu’il  doit  sa  vertu  prolifique  à l’existence  de  zoospermes  nom- 
breux, tous  doués  de  mouvements  vifs  et  rapides.  Le  rôle  d’une 
vapeur,  d’un  aura  seminalis,  est  détruit  par  les  observations  qui 
ont  démontré  qu’un  liquide  spermatique  filtré  ne  contient  plus 


d’animalcules  et  qu’alors  il  est  infécond  ; ces  expériences  ont 
été  faites  sur  des  animaux.  Chez  l’homme  d’ailleurs,  si  la  mala- 
die ou  d’autres  causes  épuisantes  ont  détruit  les  spermato- 
zoaires,  il  n’y  a plus  de  fécondation  possible,  mais  cette  puis- 
sance reparaît  dès  qu’un  régime  et  des  soins  convenables,  ont 
permis  aux  animalcules  de  se  reconstituer. 

Le  principe  fécondant  est  donc  l’animalcule  spermatique. 
Mais  ce  filament  qui  s’agite  si  visiblement  dans  le  liquide  du 
mâle,  est  composé  de  cellules  organiques,  puisqu’il  est  visible 
à l’œil  aidé  d’un  puissant  microscope  ; et  ces  cellules  vivent 
puisqu’elles  se  meuvent  plus  ou  moins  vivement,  selon  la  santé 
du  mâle.  Il  faut  donc,  dès  le  zoosperme,  de  la  matière  et  de  la 
vie  ! Si  nous  nous  concentrons  dans  l'étude  de  l’homme,  il 
faut  admettre  dans  cet  animalcule  spermatique  toutes  les  puis- 
sances de  la  vie  : une  seule,  l’âme,  si  on  est  animiste  ; deux, 
l’Ame  et  le  Principe  vital,  si  on  est  vitaliste-spiritualiste  ! 

Il  n’y  a pas  à remonter  au-delà,  pour  trouver  les  éléments  de 
transmission  de  la  vie  et  ceux  de  la  procréation  individuelle. 

Il  y a déjà  là,  des  molécules  organiques  groupées  par  la  cause 
de  la  vie. 

Cette  cause  de  la  vie  de  l’élément  fécondant,  est-elle  l’âme  ? 
Est-elle  le  même  agent  qui  vivifie  l’animal  et  la  plante  ? Ce 
principe  de  vie  que  l’homme  transmet  dans  son  germe,  est-il 
double  ? L’âme,  c’est-elle,  qui  selon  la  doctrine  précise  des 
animistes  et  de  la  théologie,  est  Yactus  informans  ; c’est  elle  qui 
donne  l’impulsion  aux  molécules  organiques  et  qui  donne  la 
forme  au  corps  ; elle  est  donc  là,  cette  force  première,  elle 
anime  donc  le  germe,  elle  y a toutes  ses  puissances  à l'état 
latent,  se  manifestant  selon  les  développements  de  son  instru- 
ment de  corrélation  ; elle  est  intellective,  c’est-à-dire  capable 
d’intelligence,  mais  jouissant  seulementici  de  l’activité  végétative. 
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Si  l'âme  intellective  n’est  pas  la  cause  de  la  vie  des  éléments 
fécondants  de  la  liqueur  spermatique,  c’est  alors  une  autre 
force,  et  il  faut  que  les  animistes  acceptent  un  principe  actif, 
d’une  autre  nature  que  l’âme,  ce  qui  les  force  à devenir  vita- 
listes et  duo-dynamistes... 

Mais  si  l’âme,  telle  qu’on  la  comprend  généralement,  est  la 
puissance  qui  vivifie  le  germe,  comment  expliquer  ce  qui  se 
passe  lors  de  la  conception  ? 

Un  ovule  est  détaché  mensuellement  de  l’ovaire  de  la  femme, 
il  est  expulsé,  s’il  n’est  pas  fécondé.  Quand  la  fécondation  s’o- 
père, un  ou  plusieurs  spermatozoaires,  mais  non  pas  tous, 
remarquez  bien,  s’unissent  à l’ovule  préparé  ; et  les  autres  zoos- 
permes, qui  nagent  si  nombreux,  dans  le  sperme  fourni,  sont 
perdus.  Que  deviendrait  l’âme  qui  les  vivifiait?  Et  encore, 
quand  la  loi  d’un  organisme  condamné  à la  continence,  rejette 
spontanément  le  produit  spermatique,  que  devient  l’âme  des 
innombrables  zoospermes  ? La  cause  qui  donne  la  vie  à ces  élé- 
ments fécondants  ne  peut  donc  être  l’âme  intellective,  cette 
substance  spirituelle  et  immortelle  qui  caractérise  l’homme! 

Faudrait-il  donc  laisser  les  germes  vivifiés  par  le  principe 
vital,  et  dire  avec  certains  philosophes  et  théologien,  que  le 
Créateur  donne  l’âme  après  que  la  Conception  est  consommée? 
Question  de  jours,  ou  de  semaines  pour  l’animation  de  l’em- 
bryon ! Eh  ! quoi,  l’embryon  d’une  heure  n’est-il  pas  le  dévelop- 
pement de  l’embryon  d’une  minute?  Sous  l’impulsion  de  quelle 
puissance  a donc  eu  lieu  cette  ébauche  d’organisation,  si,  con- 
trairement à la  décision  des  Conciles,  on  ne  fait  intervenir  l’âme 
qu’après  plus  ou  moins  de  temps  de  vie  fœtale  ? 

Faudrait-il,  admettre  avec  d’autres  philosophes,  que  la  divi- 
nité donne  l’âme  humaine  au  moment  de  la  Conception,  c’est- 
à-dire  à l’instant  de  la  combinaison  de  l’élément  fécondant  avec 
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l’ovule  ? Quelle  conscience  osera  croire  à la  participation  atten- 
tive et  réfléchie  de  la  Majesté  divine,  à l’acte  du  rapprochement 
des  sexes,  pour  suivre  les  incertitudes  delà  fécondation  et  pour 
incarner,  une  âme  dans  la  combinaison  organique  des  sper- 
matozoaires  avec  un  ovule  ? 

La  vie  est  manifeste  dans  l’élément  fourni  par  le  père  ; le 
principe  animateur  viendrait-il  exclusivement  de  lui,  se  trans- 
mettant ainsi  depuis  l’homme  sorti  du  Dieu  Créateur?  Mais, 
l’ovule  quoique  n’étant  doué  d’aucun  mouvement,  jouit  néan- 
moins d’une  vitalité  intime  et  expansive  ; et  le  développement 
du  fœtus  dans  les  diverses  phases  de  la  vie,  révèle  autant  des 
traits  physiques  et  des  qualités  morales  de  la  mère  que  du 
père.  On  saisit  donc  parfaitement  la  filiation  et  la  procession  de 
l’enfant,  dans  les  similitudes,  dans  les  rapports  qu’il  a avec  ses 
auteurs.  L’un  et  l’autre  ont  donc  donné  de  leur  propre  subs- 
tance, et  leurs  substances  détachées  de  leur  être,  possédaient 
la  vie  ! 

Il  est  donc  impossible  d’admettre  avec  Leibnitz  que  les 
germes  primitifs  sont  renfermés  dans  les  ancêtres,  se  transmet- 
tant par  les  pères,  « et  que  les  âmes  des  animalcules  sperma- 
tiques ne  sont  pas  raisonnables  et  ne  le  deviennent  que  lorsque 
la  conception  détermine  ces  animalcules  à la  nature  humaine.» 
Du  reste  ces  vues  de  l’esprit,  qui  construisaient  des  théories, 
s’évanouissent  sous  la  logique  des  faits  de  la  physiologie  expé- 
rimentale. Ainsi  la  puissance  vitale  n'est  point  exclusivement 
affectée  à l’élément  mâle,  elle  l’est  également  à l’ovule.  En  effet 
si  l’animalcule  a seul  la  vie  en  soi,  il  possède  seul  les  carac- 
tères de  sa  nature.  Or,  indépendamment  de  ce  que  j’ai  dit  sur 
la  similitude  réciproque,  il  y a le  fait  des  croisements  qui 
démontre  que  le  mâle  ne  possède  pas  seul  les  propriétés  de  la 
vie.  C’est  à M.  Flourens  que  reviennent  les  expériences  déci- 
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sives  sur  ce  point  capital  de  la  génération.  « Le  métis,  prove- 
nant de  l’union  de  la  chienne  avec  le  chacal,  est  un  vrai  métis  : 
animal  mi-partie  de  chien  et  de  chacal,  animal  fait  de  deux 
moitiés,  d’une  moitié  de  chien,  et  d’une  moitié  de  chacal..  ..  Si 
le  germe  préexiste  dans  la  chienne,  il  y est  tout  chien  : il  n’y 
est  pas  d’avance  moitié  chacal  et  moitié  chien  ; certainement  la 
moitié  chacal  ne  préexistait  pas  dans  la  chienne. 

a Je  continue  mon  expérience.  Je  prends  ce  métis,  que  je 
suppose  une  femelle,  et  je  l’unis  avec  un  chacal.  J’obtiens  un 
second  métis,  qui  n’a  plus  qu’un  quart  de  chien.  Je  continue 
encore,  et  en  procédant  toujours  de  même  ; à la  troisième 
génération,  le  métis  n’a  plus  qu’un  huitième  de  chien,  à la  qua- 
trième, il  n’a  plus  rien  du  chien.  J’ai  donc  changé  un  germe  de 
chien  en  un  germe  de  chacal  ; car  le  germe  primitif,  celui  qui 
était  dans  la  chienne,  était  un  germe  de  chien. 

« En  substituant,  dans  mon  expérience,  la  chacale  à la  chienne 
et  le  chien  au  chacal,  j’aurais  pu  changer  de  môme  un  germe 
de  chacal  en  un  germe  de  chien...  ou  plutôt  je  n’ai  rien  changé, 
car  rien  n’était  formé  encore,  il  n’y  a point  de  germes  préexis- 
tants  à côté  de  l’hypothèse  de  la  préexistance  des  germes, 

j'ai  mis  le  fait  de  la  part  égale  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  la 
production  du  nouvel  être.  » (De  la  quantité  de  vie  sur  le  globe , 
181—  192j. 

La  vie  de  l’enfant  procède  donc  de  la  vie  du  père  et  de  celle 
de  la  mère. 

Le  principe  de  la  vie  chez  l’homme  est  un  ; il  est  spécial  pour 

l’espèce  humaine,  puisque  par  suite  de  son  évolution  vitale,  il 

✓ 

acquiert  des  qualités  toutes  particulières  et  des  facultés  qui  le 
différencient  essentiellement  de  celui  des  animaux. 

Eh  ! quoi,  objecteront  certains  philosophes,  l’âme  serait 
communicable  et  divisible  ! Est-cc  que  le  moi,  la  pensée  n’est 
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pas  absolue  et  inséparable  de  fl’Individualité  ! 

D’abord,  la  pensée  n’est  que  le  degré  supérieur  de  l’évolu- 
tion de  l’âme,  et  une  de  ses  propriétés  et  qualités.  Le  fœtus, 
ni  l’enfant  ne  pensent  pas,  et  ils  n’ont  pas  la  conscience 
de  leur  personnalité,  le  moi  chez  eux  ne  peut  encore  s’affirmer. 
Ensuite,  Dieu  lui-même,  qui  a couronné  l’œuvre  de  ses  créations 
par  « un  Être  qui  pût  se  connaître,  et  le  connaître»  a dit: 
Faisons  l'homme  à notre  image  et  ressemblance.  Or,  Dieu 
n’est-il  pas  la  mystérieuse  Trinité?  Le  père  Créateur,  le  Verbe 
initiateur  et  l’Esprit  vivificateur.  Que  dit  le  Credo  de  l’Église 
touchant  l’Esprit-Saint,  Spiritvs  Sanctus  et  vivifîcans  ? Il  dit  : 
11  procède  du  Père  et  du  Fils  : Ex  Pâtre  Filioque  procedit.  On 
peut  donc  dire  par  image,  par  ressemblance,  par  analogie,  et 
comme  fait  anthropogénique  : L’âme  de  l’enfant  procède  de 
l’âme  du  père  et  de  l’âme  de  la  mère. 

L’organisme  humain  est  le  résultat  de  l’évolution  de  la  subs- 
tance active,  appelé  Ame,  qui  en  élaborant  les  molécules  orga- 
niques dont  ses  auteurs  l'ont  imprégnée,  a produit  la  forme 
définitive  constituant  le  corps. 

Cette  évolution  de  l’âme,  commençant  à la  simple  puissance 
d’activité  végétative  et  finissant  aux  phénomènes  les  plus  élevés 
de  l’Intelligence,  après  avoir  passé  par  les  développements  des 
formes  organiques,  emporte  le  caractère  d’un  agent  substantiel 
servant  de  trame  fluidique  aux  molécules  organiques,  et  pouvant 
conserver  sa  forme,  malgré  la  disparition  des  molécules  qui 
l’imprègnent,  absolument  comme  les  sels  calcaires  peuvent 
quitter  la  trame  aréolaire  de  l’os,  sans  entraîner  l’anéantisse- 
ment de  l’élément  qui  donne  la  forme  de  l’os. 

Les  opérations  de  la  croissance  et  du  développement  des 
organes  sont  sous  la  dépendance  de  la  force  essentielle,  qui 
demeure,  sans  eux,  et  après  eux,  qui  les  repare  quand  ils  sont 
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blessés  et  qui  les  refait,  dans  une  certaine  mesure,  lorsqu’ils 
ont  été  enlevés. 

Si  la  substance  des  êtres  vivants  se  renouvelle  sans  cesse, 
molécule  par  molécule,  tandis  que  la  forme  demeure  fixe  et 
régulière,  c’est  bien  que  l’agent  virtuel  agit  sur  les  matériaux 
moléculaires,  les  assimilant,  les  condensant,  les  groupant  selon 
la  forme  propre  qu’il  recèle  en  lui.  L’existence  de  cette  force 
virtuelle  qui  est  le  type  vivificateur  de  l’organisme,  est  bien  net- 
tement démontrée  dans  les  mutilations  des  animaux  inférieurs, 
tels  les  polypes,  telles  les  naïades,  telle  la  salamandre,  telle 
l’écrevisse.  « J’ai  coupé  les  pattes  de  plusieurs  salamandres, 
tantôt  dans  la  continuité,  et  tantôt  dans  la  contiguïté,  c’est-à- 
dire,  tantôt  en  retranchant  une  partie  du  bras  ou  de  l’avant-bras 
et  tantôt  en  désarticulant  l’avant-bras  du  bras  ou  le  bras  de 
l’épaule.  Dans  les  deux  cas,  la  reproduction  a été  complète. 
J’ai  fait  l’anatomie  des  nouvelles  pattes,  et  j’y  ai  trouvé  les 
mêmes  os  que  dans  les  pattes  primitives  : dans  les  pattes  de 
devant,  un  humérus,  un  radius  et  un  cubitus,  un  carpe,  un 
métacarpe  et  quatre  doigts  ; dans  les  pattes  de  derrière,  un 
fémur,  un  tibia  et  un  péroné,  un  tarse,  un  métatarse  et  cinq 
doigts  ; j’y  ai  trouvé  les  mêmes  muscles,  les  mêmes  vaisseaux, 
les  mêmes  nerfs (Flourens,  Longévité,  p.  185). 

La  permanence  du  substratum  de  la  forme,  est  la  conséquence 
de  son  essentialité,  et  la  modification  que  la  mort  entraîne  n’est 
point  l’anéantissement  de  l’Être.  La  force  qui  a organisé  les 
molécules,  qui  les  a entretenues  dans  le  mouvement  de  la  vie, 
reste  avec  ses  qualités  spéciales;  et  comme  chez  l’homme  seul, 
elleadesfacultésintellectuellesqui  la  rendentapte  à connaître,  à 
chercher,  à vouloir  l’Auteur  suprême  de  la  vie,  elle  doit,  en  vertu 
de  ces  qualités  essentielles  et  caractéristiques,  demeurer  en 
possession  de  la  vie,  de  la  conscience  et  de  la  forme  humaine. 


L’assertion  que  j’émets  ici,  me  paraît  fondée  sur  l’étude 
approfondie  des  phénomènes  de  la  vie  de  l’homme  ; elle  con- 
sacre non  plus  seulement  l’animisme,  mais  bien  le  spiritualisme. 
En  effet  tous  les  philosophes  ont  admis  l’âme  humaine,  éludant 
depuis  Descartes,  de  caractériser  sa  nature,  et  favorisant  plus 
qu’ils  n’ont  cru,  les  prétentions  du  matérialisme,  en  concen- 
trant la  définition  de  l’âme  dans  la  faculté  de  la  Pensée.  La 
Pensée  ! mais  c'est  un  phénomène,  une  résultante  des  propriétés 
d’une  force  ; et  la  pensée  pure  n’est  pas  un  être.  La  philosophie 
abstraite  et  idéable  des  xve  et  xvie  siècles,  renouvelée  de  celle 
d’Aristote  « l’inventeur  des  pures  intelligences  » dit  Grotius, 
avait  trop  oublié  celle  des  platoniciens  qui,  loin  de  faire  d’une 
force  une  résultanteabstraite,  regardaient  touteforce  comme  une 
substance  active,  différente  par  sa  nature  de  la  matière  qui  est 
essentiellement  inerte  : doctrine  que  Cuvier  semble  partager 
quand  il  dit,  en  parlant  des  agents  impondérables  : on  n’a  pas 
encore  décidé  si  ces  agents  sont  vraiment  matériels.  Un  philo- 
sophe contemporain,  M.  de  Lourdoueix,  dit  aussi  : « Nous 
croyons,  nous,  que  la  matière  étant  inerte  de  sa  nature,  ces 
agents  sont  vraiment  spirituels,  et  émanent  du  principe  de 
force  et  de  mouvement  (1).  » 

11  me  paraît  évident  que  c’est  par  l’effet  d’une  réaction  exa- 
gérée conlre  les  doctrines  matérialistes  que  la  philosophie  a 
érigé  en  dogme  l’immatérialité  absolue  de  l’Esprit.  Les  Pères  de 
l’Église  des  trois  premiers  siècles,  continuateurs  des  grands 
principes  de  la  philosophie  antique,  et  inspirés  de  la  lumière  du 
Christianisme,  étaient  loin  d’admettre  les  subtilités  de  l’imma- 
térialité, qu’ils  réservaient  selon  les  traditions,  à la  divinité 


(1)  De  la  Vérité  Universelle,  p,  350. 
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seule  ; ainsi,  Origène  écrit  : « Le  mot  Immatériel  est  tout-à-fait 
inusité  et  inconnu.  # Avec  lui,  Tertullien,  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, saint  Hilaire,  donnent  à l’âme  humaine,  « une  cer- 
taine corporéité,  parce  qu’il  est  nécessaire  que  tout  ce  qui  est 
créé  soit  dans  quelque  chose  et  conserve  quelque  substance 
corporelle  » saint  Cyrille  d’Alexandrie,  saint  Grégoire  de 
Naziance,  saint  Ambroise,  saint  Bernard,  disent  en  parlant  des 
Ames  ou  des  Esprits  : « Toutes  les  créatures  peuvent  être  circons- 
crites, parce  qu'elles  sont  corps,  bien  que  ces  corps  ne  res- 
semblent pas  aux  nôtres On  les  appelle  incorporels  par  rap- 
port à nous Rien  dans  tous  les  Etres  créés  n’étant  complè- 

tement immatériel,  il  faut  réserver  à la  sainte  Trinité  toute 
seule,  l’expression  immatérielle...  » N’accordons  qu’à  Dieu  seul 
dit  saint  Bernard,  l’immatérialité  absolue,  car  il  est  clair  que 
tout  Esprit  créé  a besoin  d’un  être  matériel  (Homél.  6). 

Arrêtons  ici  nos  méditationssur  l'àme  humaine,  et  constatons 
que  la  science  et  la  physiologie  tendent  à prouver  avec  la  phi- 
losophie, l’existence  substantielle  de  la  force  initiale  qui  a orga- 
nisé le  corps  de  l’homme,  et  qui  y entretient  la  vie  et  l’intelli- 


gence. 


CHAPITRE  II. 


De  l* Agent  nerveux. 


L’àme  est  Yactus  informans  de  l’organisme  humain  ; ce  qui 
précède,  l’a  démontré.  Mais  la  combinaison  des  éléments  mul- 
tiples et  divers  qui  composent  les  organes,  n’est-elle  pas  une 
source  et  une  cause  d’agents  dynamiques  particuliers  ? Et  l’or- 
ganisme, à mesure  qu’il  se  forme,  ne  devient-il  pas  le  foyer 
générateur  de  ces  forces  que  la  physique  reconnaît  dans  la 
matière  en  mouvement,  Calorique  et  Électricité  ? 

L'expérience  constate,  en  effet,  que  la  vie  des  organes  est 
accompagnée  de  Chaleur  et  d’Électricité.  Mais  ces  agents  sont- 
ils  les  seules  forces  qui,  indépendamment  de  celle,  toute  spé- 
ciale, l’àme,  que  nous  avons  reconnue,  concourent  à la  vie? 
Existe-t-il  un  agent  nerveux?  Voilà  bien  le  problème  que  la 
physiologie  moderne  poursuit  de  ses  investigations  expérimen- 
tales, car  la  Science  sévère  d’aujourd’hui,  ne  se  contente  plus 
des  vues  théoriques  des  anciens  savants. 

Paracelse,  Vanhelmont,  Ambroise  Paré,  Willis,  Dionis, 
Vieussens,  Senac,  Winslow,  Boerhave,  Lieutaud,  Malpighi, 
Pacchioni,  Descartes,  Mallebranche  et  toute  la  phalange  des 
grands  savants,  des  philosophes  profonds  des  xvie,  xvne  et 
xvme  siècles,  admettaient  les  Esprits  animaux,  fluides  circulant 
dans  les  nerfs. 

Après  ces  hommes  célèbres,  Haller,  le  créateur  de  la  physio- 
logie expérimentale,  remplaçait  les  Esprits  animaux  par  le 
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traces  nervosus,  qui,  dit-il,  « est  un  élément  doué  d’une 
gVïtïdve  rapidité,  capable  de  produire  le  mouvement,  de  trans- 
mettre les  sensations  ; il  est  moins  subtil  que  le  feu,  l’Éther  et 
l’Électricité,  puisqu’il  peut-être  contenu  dans  des  tubes  (nerfs) 
et  arrêté  dans  sa  marche  par  une  ligature,  il  peut  être  repro- 
duit par  les  aliments.  Il  est  d’une  nature  spéciale,  connu  seule- 
ment par  ses  effets  et  distinct  de  tout  autre  élément,  comme  la 
chaleur,  la  lumière,  l’électricité,  l’éther  sont  distinctes  entre  eux. 
[Éléments  de  Physiologie , t.  iv,  page  381.) 

Depuis  l’époque  où  écrivait  Haller,  les  doctrines  médicales 
ont  subi  bien  des  changements,  et  comme  je  le  disais,  la  phy- 
siologie ayant  rompu  avec  toutes  les  théories,  les  a toutes  révi- 
sées, enprocédantparl’analyseexpérimentale. Or,  pourcequiest 
de  l’agent  nerveux,  la  sanction  rigoureuse  de  l’expérience  ne  lui 
est  pas  encore  définitivement  acquise,  et  la  science  contempo- 
raine en  est  encore  à douter  de  l’existence  de  cet  agent,  tout 
en  la  regardant  comme  très  probable.  Aussi  consacre-t-on  les 
expressions  de  force  nerveuse  et  d’agent  nerveux,  plutôt  pour 
exposer  des  phénomènes  que  pour  en  expliquer  la  cause. 

Mais  en  physiologie  comme  en  physique,  comme  en  philoso- 
phie, il  arrive  parfois  que  la  conception  spéculative  peut  tenir 
lieu  de  la  démonstration  expérimentale,  et  que  souvent  elle  la 
devance.  Ainsi,  dit  le  Docteur  Bûchez  dans  son  Introduction  à 
l’Histoire  des  Sciences  Médicales  : « Vous  créez  par  hypothèse 
une  force,  et  vous  en  donnez  la  formule,  et  si  par  vérification, 
vous  trouvez  que  cette  formule  tient  compte  des  phénomènes 
observés  et  vous  révèle  l’existence  de  phénomènes  j usqu’alors  in- 
connus, vous  prononcez  cette  formule  exacte.  Qui  donc  pourra 
faire  tomber  sous  le  contrôle  analytique  des  sens  la  grande  cause 
inconnue,  universelle,  éternelle  de  l’univers,  cause  qui  est  Dieu?» 

Appliquant  à notre  thèse  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  en  résulte 


que  le  fluide  nerveux  doit  exister,  s’il  explique  d’une  me' 
satisfaisante  des  phénomènes  que  la  physiologie  ne  peut  expli- 
quer sans  un  agent  dont  le  système  nerveux  serait  le  siège. 

La  chaleur  et  l’électricité  existent  dans  l’organisme  ; ces 
agents  sont  des  modifications,  comme  la  lumière,  d’un  seul  et 
même  principe,  l’Ether  ; quoi  de  plus  rationnel  que  leur  modi- 
fication sous  l’empire  des  combinaisons  de  l’organisme  humain, 
en  un  agent  particulier  ? L’électricité  musculaire  agit  sur  le 
galvanomètre,  quand  même  on  a enlevé  les  nerfs  du  muscle  et 
qu’on  a détruit  la  moelle  épinière.  Cette  électricité  est  donc 
indépendante  de  l’action  du  système  nerveux,  elle  n’est  pas 
l’agent  nerveux,  elle  est  le  produit  des  actions  chimiques  de  la 
nutrition  des  fibres  musculaires.  D’un  autre  côté,  le  contact 
d’un  nerf  sur  un  muscle  le  fait  contracter,  quand  même  ce  nerf 
est  enduit  d’un  vernis  isolant  l’électricité,  donc  ce  qui  excite 
les  contractions  n’est  point  l’Electricité,  mais  un  autre  agent. 
Voici  l’expérience  explicative  du  phénomène  que  j’avance,  elle 
est  de  Matteuci.  Ce  professeur  l’appelle  contraction  induite. 
Après  avoir  préparé  une  grenouille  galvanoscopique  (1),  on  en 
place  le  nerf  sur  l’une  des  cuisses  d’une  grenouille  préparée, 
et  en  excitant  la  moelle  ou  les  plexus  lombaires  par  une  piqûre 
ou  un  courant  galvanique,  on  voit  quand  les  muscles  se  con- 


(1)  Taillez  le  bassin  d’uue  grenouille  par  le  milieu,  séparez  avec 
soin  toute  la  portion  musculaire  de  la  cuisse,  coupez  un  des  plexus 
lombaires  à sa  sortie  de  la  colonne  vertébrale,  et  vous  avez  une  jambe 
de  grenouille,  unie  à sou  long  filament  nerveux.  Pour  s’en  servir 
on  l’introduit  dans  un  tube  recouvert  d’un  vernis  isolant,  on  tient 
ce  tube,  et  on  met  deux  points  du  corps  dont  on  étudie  l’état  élec- 
tiique,  en  contact  avec  deux  autres  points  du  filament  nerveux  de 
la  patte  galvanoscopique.  Si  le  corps  ne  touche  pas  aux  muscles  de 
la  jambe,  si  celle-ci  est  bien  isolée  de  la  main,  il  est  certain  que  la 
contraction  éprouvée  par  cette  patte  est  due  à un  courant  engendré 
yjar  le  corps  touché,  et  que  le  nerf  ne  fait  que  le  conduire  et  mettre 
en  évidence  par  la  contraction  de  son  muscle.  (Voyez  Matteuci, 
Leçons  sur  les  Phénomènes  physiologiques). 


tractent;,  des  .secousses  se  produire  dans  la  patte  galvanosco- 
pique.  En  interposant  entre  le  nerf  de  la  patte  galvanoscopique 
et  les  muscles  de  l’animal,  une  feuille  d'or  ou  un  peu  de  mica, 
le  phénomène  n’a  plus  lieu.  Le  papier  fin  mouillé,  laisse  passer 
le  courant  Ce  courant  n’est  pas  éleclrique  puisqu’il  donne  lieu 
à la  contraction,  quand  môme  il  est  entouré  de  térébenthine  ou 
d’huile.  La  peau  de  la  grenouille  laisse  la  contraction  se  pro- 
duire. Celte  contraction  n’a  pas  lieu  par  influence  électrique 
puisque  l’interposition  du  mica  l’empêche.  De  ceci,  le  professeur 
Matteuci,  conclue  que  la  contraction  induite  est  le  produit  d’une 
force  inconnue  qui  circule  dans  les  nerfs. 

A cette  preuve  expérimentale  en  faveur  de  l’agent  nerveux,  Mat- 
teuci, en  ajoute  une  autre tiréedu  calculsurlachaleurcomparée, 

La  respiration  de  l’homme  convertit  et  exhale  en  une  heure 
10  à 15  grammes  de  carbone  à l’état  d’acide  carbonique  ; d’un 
autre  côté,  une  machine  à vapeur  qui  parcourt  la  même  distance 
dans  le  même  espace  de  temps  que  l’homme,  en  transportant 
le  même  poids  que  lui,  c’est-à-dire,  celui  de  son  propre  corps, 
dépense  33  fois  plus  de  carbone  que  lui.  L'homme  a donc 
d’autres  forces  à son  service.  Ces  forces  sont  l’électricité  mus- 
culaire et  l’agent  nerveux.  L’électricité  musculaire  est  démon- 
trée. Mais  elle  ne  forme  pas  de  courants,  et  il  faut  que  les  nerfs 
transmettent  aux  muscles  la  volonté.  Or,  si  vous  les  coupez,  il 
n’y  a plus  contraction  volontaire  ; il  faut  donc  qu’une  force 
soit  envoyée  au  moyen  des  nerfs.  (1) 


(1)  Des  expériences  récentes  de  M.  C.  Bernard,  sembleraient 
prouver  que  la  chaleur  animale  ne  provient  pas  exclusivement  de 
la  combustion  pulmonaire,  mais  que  l’action  nerveuse  ganglionaire 
y est  pour  beaucoup.  La  comparaison  de  Matteuci,  tout  en  perdant, 
dans  ce  cas,  de  sa  valeur,  ne  laisse  pas  moins  subsister  l’influence 
nerveuse  qui  intervient,  comme  cause  exciiatrice  des  mouvements 
en  dehors  de  l’électricité  musculaire . 


Quelques  physiologistes  rejettent  l’agent  nerveux  pour  le 
remplacer  par  les  oscillations  des  molécules  nerveuses.  D’abord 
ces  oscillations  sont  insaisissables  au  microscope,  et  si  on  veut 
que  les  molécules  atomiques  des  cellules  nerveuses  qui  vibrent, 
soient  assez  atténuées  pour  qu’elles  échappent  à tout  examen 
microscopique,  alors  on  arrive  à cet  état  de  ténuité  de  la 
matière  qui  la  rapproche  considérablement  des  impondérables, 
car  l’agent  nerveux  comme  les  fluides  impondérables,  pour  être 
insaisissables,  n’en  sont  pas  moins  chose  substantielle. 

Mais  emdehors  de  cette  considération,  comment  la  sensibilité 
revient-elle  dans  les  lambeaux  de  chair  rapportés?  Le  professeur 
Jobert  pour  l’expliquer,  admet  une  atmosphère  nerveuse,  car 
les  filets  nerveux  s’arrêtent  à l’endroit  de  la  cicatrice. 

La  théorie  des  vibrations  des  molécules  nerveuses,  est  donc 
aussi  hypothétique  que  celle  du  fluide  nerveux,  et  de  plus  elle 
est  moins  vraisemblable,  parce  qu’elle  est  impuissante  à expli- 
quer beaucoup  de  phénomènes  physiologiques  et  morbides. 

On  a voulu  suivre  les  physiciens  contemporains  qui  écartent 
delà  physique  les  impondérables  pour  les  remplacer  par  les 
vibrations  moléculaires  des  corps.  Mais,  quand  je  vois  une 
image  se  fixer  sur  une  plaque  photographique,  je  11e  puis  me 
l’expliquer  sans  admettre  une  substance  intermédiaire  entre 
l’objet  et  la  plaque.  Cette  substance  est  la  lumière,  et  cette 
lumière  est  un  agent  qui  n’est  autre  que  l’Éther  ondulant  sous 
l’action  du  soleil  ou  d’un  autre  corps  éclairant.  Cet  éther,  devenu 
lumière,  touche  les  deux  objets,  et  rencontrant  sur  la  plaque 
des  molécules  de  substances  disposées  par  leur  qualités  chimi- 
ques, à entrer  dans  le  même  mouvement,  les  entraîne,  en  effet, 
dans  une  modification  qui  produit  une  nuance  colorée.  11  y a 
donc  dans  le  phénomène  de  la  lumière,  un  agent  autre  que  le 
fait  brut  de  la  vibration  moléculaire  des  corps  éclairés. 


Quand,  encore,  j’approche  mon  doigt  ou  une  pointe  métal- 
lique d’un  corps  chargé  d’électricité,  à la  distance  voulue,  selon 
la  force  électrique  condensée,  je  vois  une  étincelle,  j’entends 
son  bruit,  et  je  sens  une  commotion.  Est-ce  le  genre  et  la  vitesse 
des  vibrations  du  corps  électrisé  qui,  à distance,  agit  sur  celui 
qu’on  approche  et  qui  lui  communique  le  même  mouvement 
moléculaire?  Ou  bien,  n’y  a-t-il  pas  eu  décharge,  écoulement, 
combinaison  d’un  agent  réel  ? Et  l’aimant,  attire-t-il  le  fer  par 
un  mouvement  communiqué,  à distance,  et  sans  intermédiaire, 
aux  atômes  ferreux  ? Non,  les  atomes  de  tous  les  corps  sont 
groupés  par  une  force  substantielle  qui  les  pénètre  et  leur  est 
inhérente.  Cette  force,  est  l’Éther,  et  les  agents  dit  : Lumière, 
calorique,  électricité  ne  sont  que  des  états  particuliers  de  l’Éther. 

a Tous  les  savants,  écrit  Matlepci,  sont  d’accord  maintenant 
sur  l’impossibilité  d’expliquer  la  vitesse  immense  de  la  propa- 
gation de  la  lumière,  de  la  chaleur  rayonnante,  de  l’électricité, 
sans  recourir  à un  mouvement  vibratoire.  La  force  inconnue 
du  système  nerveux  ne  se  propage  pas  moins  rapidement  que 
les  impondérables  que  nous  avons  nommés. 

« L’Éther  répandu  dans  tous  les  points  du  système  nerveux, 
comme  dans  tout  l’univers,  prend  les  caractères  de  la  force 
nerveuse,  par  les  modifications  introduites  dans  la  disposition 
relative  de  ses  molécules,  par  l’organisation  de  la  substance 
nerveuse.  Le  fluide  nerveux estdans  cette  hypothèse,  ce  que  nous 
supposons  être  la  chaleur,  l’électricité,  la  lumière,  c’est-à-dire 
un  mouvement  vibratoire  particulier  à l’éther.  » (Traité  des 
Phénom.  élec.,  p.  20). 

La  synthèse  à laquelle  tend  la  science,  conduit  à admettre 
un  élément  principe,  YEther,  qui  par  des  modes  divers  de 
vibration  détermine  les  phénomènes  chaleur,  électricité  et  lu- 
mière. Or,  il  n’est  pas  illogique  ni  impossible  que  ce  même 
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agent  élémentaire  dont  l’organisme  humain  révèle  l’existence  à 
l’état  d’Electricité,  ne  subisse  un  mode  particulier  de  vibrations 
pour  produire  les  phénomènes  nerveux?  Le  système  nerveux 
serait,  selon  moi,  l’appareil  modificateur  de  l’Electricité  que  le 
sang  lui  apporte,  et  il  élèverait  cet  agent  à une  puissance  supé- 
rieure. 

L’existence  de  l’électricité  dans  le  corps  humain,  démontrée, 
si  laborieusement  que  longtemps  elle  fut  niée,  vient  de  recevoir 
tout  récemment,  une  nouvelle  démonstration. 

Le  Docteur  Scoutetten,  de  Strasbourg,  a communiqué  le  27 
juillet  1863,  à l’Académie  des  Sciences,  la  relation  des  expé- 
riences par  lesquelles  il  démontre  que  le  sang  en  circulation 
donne  lieu  à un  courant  intense  d’électricité  du  sang  veineux 
au  sang  artériel.  Cet  habile  expérimentateur  termine  sa  note  en 
disant  : 

«Puisqu’il  est  démontré  que  le  sang  rouge  et  le  sang  noir,  dans 
leur  contact  à travers  les  parois  des  vaisseaux  qui  font  l’office 
de  véritables  vases  poreux,  donnent  des  réactions  électriques 
constatées  par  le  galvanomètre,  on  doit  admettre  que,  toutes  les 
parties  de  notre  corps  étant  parcourues  par  les  fluides  san 
guins,  il  y a nécessairement  dégagement  constant  d’électricité 
jusque  dans  la  trame  la  plus  déliée  de  nos  tissus  ; que  chaque 
molécule  organique  est  sans  cesse  stimulée  par  le  fluide  élec- 
trique qui  s’échappe,  et  que  c’est  principalement  sous  l’in- 
fluence de  cette  excitation  incessante  que  s’exécutent  toutes  les 
fonctions.  C’est  ainsi  que  l’oxygène  contenu  dans  le  sang  rouge 
brûle  les  molécules  organiques  avec  lesquelles  il  est  en  contact, 
et  produit  la  calorification,  merveilleuse  fonction  sans  laquelle 
la  vie  est  impossible.  C’est  également  sous  l’influence  de  l’élec- 
tricité que  s’opère,  pendant  la  digestion,  l’élection  des  molé- 
cules nutritives,  et  plus  tard  l’assimilation  ; il  en  est  de  même 
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de  la  respiration,  des  sécrétions  internes  et  externes,  et,  en  un 
mot,  de  toutes  les  fonctions  quelque  simples  ou  compliquées 
qu’elles  soient.  L’électricité  est  le  moteur  de  tous  les  actes 
organiques;  tout  s’arrête  lorsque  le  mouvement  électrique 
cesse.  Ajoutons  que  cette  électricité  dégagée  se  recompose  à 
l’instant,  et  qu’il  n’y  a pas  d'électricité  libre  s’échappant  du 
corps.  » 

S’échappant  du  corps,  non,  mais  pouvant  sans  aucun  doute, 
agir  sur  l’électricité  d’un  autre  corps,  mis  en  rapport,  selon  la 
loi  d’électrisation  par  influence.  En  vérité,  il  me  semble  que 
nous  approchons  de  l'explication  scientifique  de  la  magnéti- 
sation ! 

Pourtant,  ne  dissimulons  pas  que  la  conclusion  des  expé- 
riences de  M.  Scoutetten,  est  démentie  par  plusieurs  savants, 
qui  expliquent  la  production  de  l’électricité  dans  le  sang  des 
animaux  expérimentés,  par  la  présence  du  Platine  introduit 
dans  les  vaisseaux. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  dernières  expériences,  l’existence, 
dans  l’organisme  humain,  d’un  agent  dont  le  système  nerveux 
est  le  foyer,  ne  saurait  être  mise  en  doute. 

La  conséquence  des  investigations  physiologiques  qui  pré- 
cèdent est  que  les  manifestations  intellectuelles  et  vitales  dont 
l’homme  est  susceptible,  sont  dues  à des  forces  diverses.  L’âme^ 
d’abord,  principe  initial  de  l’activité  vitale  et  intellectuelle. 

Puis  l’électricité,  la  chaleur,  et  l’agent  nerveux,  principes 
actifs,  congénères  de  l’organisme  qui  les  élabore,  et  les  con- 
centre dans  les  foyers  organiques,  principes  qui  disparaissent 
avec  les  organes. 

L’intelligence  des  forces  qui  animent  et  vivifientTorganîsme 
fait  comprendre  les  divergences,  plus  superficielles  que  réelles, 
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qui  existent  entre  l’animisme  et  le  double  dynamisme.  Il  est 
évident  que  dans  l’organisme  parvenu  à son  développement 
complet,  les  forces  qui  donnent  lieu  à toutes  les  activités  dont 
l’homme  est  capable,  sont  multiples. 

La  doctrine  de  l’animisme  qui  explique  ces  activités  diverses 
par  l’action  unique  de  l’âme  est  dans  l’erreur. 

Il  est  impossible  de  scinder  la  vie  humaine,  en  puissance 
animique  et  en  principe  vital.  La  vie  est  un  phénomène  com* 
plexe,  et  la  théorie  seule,  peut  dire  : L’âme  est  la  force  initiale 
et  intellective  qui  donne  la  forme  au  corps,  et  le  Principe  vital 
est  la  force  qui  donne  la  sensibilité  et  la  contractilité  aux 
organes.  Cette  force,  ou  plutôt  ces  forces  secondes,  puisqu’il  y 
a calorique,  électricité,  ces  forces,  se  trouvent  dans  l’animal- 
cule spermatique  et  dans  l’ovule,  puisqu’ds  manifestent  cer- 
tains caractères  de  la  vie.  Ces  forces,  aussi  bien  que  l’àme,  pro- 
cèdent des  parents,  et  elles  n’arrivent  à s’isoler,  à se  caractéri- 
ser qu’à  mesure  de  la  formation  des  systèmes  divers  d’organes 
qui  doivent  leur  servir  de  foyer  condensateur  et  élaborateur. 
Ainsi  l’appareil  circulatoire  pour  le  sang  qui  contiendra  tous 
les  éléments  réparateurs,  ainsi  l’appareil  nerveux  qui  élaborera 
l’agent  nerveux,  ainsi  le  système  musculaire  qui  formera  de  l'é- 
lectricité, ainsi  l’appareil  pulmonaire  qui  absorbera  les  gaz  vivi- 
ficateurs  et  calorificants. 

Tel  est  l’ensemble  indivisible  de  l’organisme  vivant.  Tels  sont 
les  éléments  de  vie  qu’on  y trouve. 


CHAPITRE  III. 


Des  Influences  vitales* 


Sydenham  écrivait  ces  lignes  remarquables  : Il  me  paraît  que 
ce  qu’on  nomme,  dans  les  hommes,  affections  hypocondriaques 
et  en  général  les  vapeurs,  provient  du  désordre  ou  mouve- 
ment irrégulier  des  Esprits  animaux,  lesquels  se  portant 
impétueusement  et  en  trop  grande  quantité,  sur  telle  ou 
telle  autre  partie,  y causent  des  spasmes  ou  même  de  la 
douleur,  quand  celle-ci  se  trouve  douée  d’un  sentiment  exquis, 
et  troublent  les  fonctions  des  organes,  tant  de  ceux  qu’ils  aban- 
donnent que  de  ceux  où  ils  se  portent  ; les  uns  et  les  autres  ne 
pouvant  manquer  d’être  fort  endommagés  par  cette  distribution 
inégale  des  Esprits  animaux,  qui  est  entièrement  contraire  aux 
lois  de  l’économie  animale.  ( Traité  sur  l'Hystérie ). 

Chaque  organe  agit  sur  l’Influx  nerveux,  çomme  autant  de 
foyers  condensateurs  dont  l’énergie  est  en  raison  des  pro- 
priétés vitales  et  des  fonctions  de  l’organe  Dans  l'état  normal, 
ces  foyers  divers  équilibrent  la  force  nerveuse,  mais  lorsqu’une 
cause  ^quelconque  vient  à solliciter  la  sensibilité  d’un  organe,  il 
en  résulte,  d’abord  une  augmentation  de  son  irritabilité,  et  con- 
séquemment celle  de  son  activité  particulière.  Le  stimulus  orga- 
nique qui  détermine  l’alïlux  de  l’agent  nerveux  et  des  liquides 
spéciaux,  a pour  second  effet  d’opérer  la  rupture  de  l’équilibre 
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de  la  force  nerveuse  dans  les  autres  organes  qui  sont  en  rap- 
port sympathique  avec  celui  qui  est  impressionné. 

Cette  influence  sympathique  est  bien  ce  que  Sydenham 
appelait  les  mouvements  irréguliers  des  Esprits  animaux,  et  ce 
qui  pour  nous,  constitue  les  troubles  fonctionnels,  ou  les 
névroses  et  les  spasmes. 

Ces  influences  dynamiques  entre  les  divers  organes,  détermi- 
nent des  raptus  et  des  congestions  d’influx  nerveux,  en  même 
temps  que  des  soustractions  de  cet  agent  ; en  sorte  qu’il  y a 
excès  de  vitalité  sur  certains  points  et  abaissement  d’action 
nerveuse  sur  d’autres,  par  l’effet  de  la  rupture  d’équilibre  dans 
la  polarité  de  la  force  nerveuse. 

L’observation  médicale  montre  en  effet  le  lien  corrélatif  qu’il 
y a entre  les  excitations  de  certains  centres  nerveux  et  l’hypos- 
thénie  de  certains  autres  : telle  l’hystérie  avec  ses  formes  mul- 
tiples d'excitations  et  la  perte  plus  ou  moins  partielle  de  la  sen- 
sibilité ; tels,  les  troubles  cérébraux  correspondant  avec  les 
diverses  formes  de  mélancolie,  de  monomanie  et  l’affaiblisse- 
ment de  la  contractilité  musculaire  dans  les  membres  et  dans 
les  intestins  ; tels  les  spasmes,  les  névralgies,  les  dyspepsies, 
concordant  avec  la  faiblesse  générale  ou  partielle,  l’abaissement  ' 
de  la  caloricité,  et  de  certaines  fonctions  sensorielles,  la  vue, 
l’ouïe,  l’odorat,  le  goût,  et  aussi  avec  l’affaiblissement  des  facul- 
tés intellectuelles. 

L’action  de  ces  influences  congestives  et  décentralisatrices 
de  la  force  nerveuse  a mis  l’art  de  la  thérapeutique  sur  la  voie 
des  dérivations  artificielles.  Si  en  effet,  la  sensibilité,  primitive- 
ment impressionnée,  opère  une  surabondance  de  la  force  ner- 
veuse, celle-ci  est  suivie  de  l’afflux  des  liquides,  phénomène 
physiologique  qui  complique  toujours  les  états  nerveux  d'un 
état  organique  plus  ou  moins  dominant,  et  plus  ou  moins  fixe. 
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La  première  partie  de  cet  ouvrage  a eu  pour  but  principal  de 
montrer  combien  l’action  du  moral  avait  de  puissance  sur  la 
mobilité  de  la  force  nerveuse. 

J’ai  fait  voir  comment  à l’état  normal,  aussi  bien  qu’à  l’état 
morbide,  toutes  les  affections  morales  modifiaient  les  fonctions 
nerveuses.  Cette  action,  portée  quelquefoisjusqu’au  merveilleux, 
n’a  d’autre  loi  physiologique  que  celle  des  influences  dyna- 
miques qui  opèrent  des  variations  plus  ou  moins  considérables 
et  profondes,  dans  l’agent  nerveux  qui  est  polarisé  dans,  les 
organes. 

Il  n'est  pas  de  maladie  qui  ne  puisse  être  modifiée  du  plus  au 
moins,  par  les  impressions  morales. 

Les  affections  nerveuses,  sont,  naturellement,  celles  qui  pré- 
sentent le  plus  de  ces  modifications  sous  l’influence  morale. 
Mais,  comme  je  l’ai  fait  remarquer,  une  considération  essentielle 
domine  la  physiologie  et  la  pathologie  des  influences  nerveuses, 
c’est  la  prédisposition  naturelle,  en  d’autres  termes,  le  tempé- 
rament. 

Après  avoir  médité  sur  l’action  de  l’influence  morale,  après 
avoir  vu  la  puissance  toute  particulière  de  la  foi,  de  l’imagina- 
tion et  de  l’attention,  pour  la  production  de  ces  états  nerveux 
qui  constituent  un  groupe  de  phénomènes  que  j’ai  appelés  Ex- 
Statiques,  phénomènes  dont  j’ai  parlé  assez  longuement  dans  la 
première  partie,  on  a pu  être  conduit  à regarder  ces  causes 
morales  comme  les  seules  capables  de  déterminer  ces  modifica- 
tions nerveuses,  soit  physiologiques,  comme  l’insensibilité,  et 
le  somnambulisme  avec  tous  ses  degrés,  soit  pathologiques, 
comme  les  troubles  morbides  ou  les  guérisons. 

Or,  c’est  précisément  contre  cette  interprétation  exclusive 
qu’il  est  à propos  de  se  prémunir,  afin  de  ne  pas  exclure  de  la 
physiologie  nerveuse,  une  de  ses  lois  fondamentale,  l’action 
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des  agents  dynamiques  dont  nous  venons  de  constater  l’exis- 
tence dans  l’organisme. 

L’agent  nerveux  qui  est  polarisé  par  les  centres  nerveux  des 
organes,  est  susceptible,  comme  nous  l’avons  vu  d’influences 
internes  qui  le  décentralisent,  l’accumulent  en  diverses  parties, 
troublent  ou  rétablissent  les  harmonies  fonctionnelles. 

Or,  l’équilibre  des  forces  nerveuses  peut-il  être  influencé 
par  la  présence,  la  proximité  ou  le  contact  d’un  organisme 
étranger,  absolument  comme  l’électricité  statique  des  corps  est 
influencée  par  l’approche  et  le  contact  d’autres  corps  ? 

Les  faits  répondent  affirmativement  à cette  assertion,  que 
Cuvier  regardait  comme  démontrée.  « Il  est  très  difficile,  dit-il, 
dans  les  expériences  qui  ont  pour  objet  l’action  que  les  systèmes 
nerveux  de  deux  individus  peuvent  exercer  l’un  sur  l’autre,  de 
distinguer  l’effet  de  l’imagination  de  la  personne  mise  en  expé- 
rience d’avec  l’effet  physique  produit  par  la  personne  qui  agit 
sur  elle.  Cependant  les  effets  obtenus  sur  des  personnes  déjà 
sans  connaissance  avant  que  l’opération  commençât,  ceux  qui 
ont  lieu  sur  d’autres  personnes  après  que  l’opération  même 
leur  a fait  perdre  connaissance,  et  ceux  que  présentent  les  ani- 
maux, ne  permettent  guère  de  douter  que  la  proximité  de  deux 
corps  animés,  dans  certaines  positions  et  certains  mouvements, 
iraient  un  effet  réel,  indépendant  de  toute  participation  de 
l’imagination  d’un  des  deux.  Il  parait  assez  clairement  démontré 
que  ces  effets  sont  dus  à une  communication  quelconque  qui 
s’établit  entre  leur  système  nerveux.  » [Leçons  d’ Anatomie, 
t.  II,  p.  117). 

Lorsque  deux  personnes  également  équilibrées  dans  leurs 
fonctions  vitales  et  intellectuelles,  sont  en  présence,  aucune 
n’éprouve  d’influence,  d’impression  ou  de  trouble.  Mais  si  l’une 
des  deux  est  dans  un  état  de  malaise  physique  ou  de  dépression 


morale,  celle-ci  se  trouve  dès  lors,  disposée  à ressentir  une 
influence  plus  ou  moins  profonde  de  la  part  de  celle  qui  est 
restée  à un  état  vital,  relativement  supérieur.  Cette  influence 
n’est  pas  entièrement  due  à l'imagination,  quoique  le  plus  sou- 
vent l’imagination  contribue  à rendre  l’influence  plus  considé- 
rable et  soit  même  parfois,  la  cause  unique  de  la  perturbation 
nerveuse. 

Pour  acquérir  la  preuve  de  l’influence  dynamique  qui  peut 
s’établir  entre  deux  systèmes  nerveux,  il  faut  prendre  pour  sujet 
d’observation  des  individus  doués  d’une  grande  impressionna- 
bilité nerveuse  et  surtout  maladive,  tels  ceux  qui  sont  affectés 
de  l’état  nerveux  général,  appelé  nervosisme,  telles  encore,  les 
hystériques  anémiques.  Avec  de  pareils  sujets,  il  est  facile  de 
se  convaincre  de  la  valeur  de  l’influence  générale  et  locale  de 
l'approche  ou  du  contact  d'un  organisme  étranger. 

La  catalepsie  à forme  lucide,  dans  laquelle  les  fonctions  de 
relation  sont  complètement  abolies,  confirme  ce  que  j’avance. 
Petetin,en  présence  del’isolement  d’une  cataleptique,  isolement 
réfractaire  à tous  les  excitants  possibles,  et  préoccupé  de  théo- 
rie d’électricité,  imagina,  pour  dégager  le  cerveau  d’une  sura- 
bondance d’électricité,  de  faire  de  fortes  aspirations  au-devant 
du  nez  de  la  malade  ; mais  ce  fut  sans  succès.  Portant  une 
main  sur  le  front,  il  recommença  les  aspirations,  tout  aussi  inu- 
tilement. Alors  conservant  une  main  sur  le  front  de  la  catalep- 
tique, il  posa  l’autre  sur  l’épigastre , en  faisant  une  aspiration; 
elle  ouvrit  les  yeux,  mais  éteints  et  fixes.  A laseconde  aspiration, 
ils  reprirent  leur  éclat  ; et  cet  accès  qui  devait  durer  deux 
heures,  fut  dissipé  en  quelque  minutes.  Ce  moyen  si  simple, 
dont  les  effets,  dit  Petetin,  sont  aussi  évidents  que  la  cause  en 
est  cachée,  dissipa  dans  l’espace  de  huit  jours,  tous  les  accidents 
de  cette  maladie  extraordinaire. 


Le  docteur  Barrier  de  Privas,  dans  la  relation  qu’il  fait  d’une 
catalepsie,  écrit  ce  passage  caractéristique.  « Si  l’on  approchait 
les  index  de  chacune  des  régions  temporales,  la  pointe  dirigée 
vers  l’angle  externe  de  l’œil,  la  malade  ouvrait  les  paupières  au 
bout  de  quelques  secondes,  on  voyait  le  globe  des  yeux  dans 
un  violent  accès  convulsif,  pivotant  presque  sur  son  axe,  et  se 
tournant  en  haut  ; en  retirant  les  doigts,  les  paupières  se  fer- 
maient aussitôt.  Si  plusieurs  personnes  formaient  une  chaîne  en 
se  tenant  par  les  mains,  et  que  les  deux  plus  éloignées,  appro- 
chassent l’index  de  leur  main  libre  de  l’épigastre  d’Euphrosine, 
sans  toucher  à ses  vêtements,  tout  à coup  elle  ouvrait  les  pau- 
pières, elle  s’élançait  avec  une  rapiditésurprenante,  passait  sous 

les  bras  ou  sous  les  jambesde  ceux  qui  formaient  la  chaîne les 

cheveux  épars,  les  yeux  hagards,  les  gestes  désordonnés.  ...  une 
ou  deux  minutes  après  la  malade  retombait  en  crise.  » (Foissac, 
Rapport  sur  le  Magnétisme , p.  370). 

Le  Docteur  Puel,  dans  son  mémoire  sur  la  Catalepsie,  cou- 
ronné par  l’Académie,  parle  ainsi  des  frictions  manuelles  : « Un 
soir,  pendant  que  était  sans  connaissance,  je  tenais  sa 

main  gauche  dans  la  mienne,  et  je  faisais  avec  ma  main  droite 
de  légères  frictions  le  long  du  bras,  dans  l’espoir  incertain 
d’apporter  quelque  soulagement  à ses  souffrances  : tout  à coup 
je  sentis  sa  main  s’entr’ouvrir  et  ses  doigts  s’allonger  par  un 
mouvement  lent  et  régulier.  Sans  me  rendre  un  compte  bien 
exact  de  ce  phénomène,  je  redoublai  les  frictions,  et  en  quelques 
minutes,  j’eus  la  satisfaction  de  rendre  au  bras  une  souplesse 
telle,  qu’après  avoir  été  soulevé,  il  retomba  sur  le  lit  comme 

un  corps  inerte La  malade  était  toujours  sans  connaissance 

et  tous  les  muscles  du  corps,  excepté  ceux  du  bras  gauche, 
étaient  restés  en  état  de  contraction.  Je  m’empressai  de  faire 
des  frictions  analogues  sur  le  bras  droit,  puis  sur  les  jambes, 
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puis  sur  le  cou,  sur  le  tronc,  en  un  mot,  sur  tous  les  muscles 
accessibles  à la  main,  et  j’obtins  le  relâchement  le  plus  complet. 
Enfin,  je  touchai  légèrement  les  paupières  et  la  malade  jusque 
là  privée  de  sentiment,  ouvrit  les  yeux  et  recouvra  instantané- 
ment connaissance Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  j’ob- 

tins avec  la  plus  grande  facilité,  d’une  part  le  relâchement 
complet  des  muscles  contractés,  d’autre  part,  le  retour  de 
l’intelligence  et  du  sentiment.  C’est  là,  j’ose  le  dire,  un  spectacle 
merveilleux » 

Dans  certaines  hystéries  compliqués  de  somnambulisme,  dans 
les  extases  lucides,  quelqu’en  soient  les  causes,  on  observe  un 
développement  tout  particulier  de  la  sensibilité,  qui  rend  les 
sujets  impressionnables  à des  sensations  dont  l’objet  est  en 
dehors  de  la  sphère  d’impression  normale.  Ainsi  tels  extatiques 
perçoivent  des  bruits  à des  distances  considérables,  ils  ressen- 
tent les  douleurs  des  personnes  présentes,  ils  sont  affectés  des 
pensées  qui  les  concernent,  ils  sont  impressionnés  agréablement, 
ou  péniblement,  curativement  ou  physiologiquement,  par  telles 
ou  telles  personnes,  par  le  contact  ou  l’approche  des  mains, 
et  même  par  la  volonté  de  ces  personnes. 

Il  suffirait  pour  appuyer  ce  que  j’avance,  de  compulser  les 
annales  religieuses,  médicales,  et  magnétiques  pour  trouver  un 
nombre  considérable  de  faits,  venant  constater  l’impressionna- 
bilité de  certains  individus  plongés  dans  les  divers  degrés  de 
l'état  extatique,  à l’influence  d’autres  personnes  plus  ou  moins 
en  rapport  avec  eux.  Il  serait  facile  de  constater  que  cette  in- 
fluence, si  considérable  parfois,  est  dans  bien  des  cas,  tout  à 
fait  indépendante  de  l’Imagination,  et  qu’elle  est  due  à une  loi 
dynamique. 

Il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  les  manœuvres  dites  ma- 
gnétiques déterminent  soit  des  mouvements  nerveux,  soit  le 


sommeil,  soit  le  somnambulisme.  On  explique  ces  effets,  dans 
la  science  officielle,  par  l’hypnotisme  ou  par  l’imagination. 
Mais  l’hypnotisme,  c’est  la  concentration  prolongée  des  regards 
et  de  l’attention  sur  un  objet,  sur  les  doigts  du  magnétiseur, 
si  l’on  veut.  Or,  bien  souvent  dans  les  expériences  magnétiques, 
on  ne  se  sert  pas  de  ce  procédé,  et  les  effets  se  manifestent  de 
même.  Quant  à l’imagination,  il  est  certain  que  des  individus 
ont  été  fortement  influencés,  sans  qu’ils  connussent  les  consé- 
quences probables  de  ce  qu’ils  subissaient,  et  sans  qu’ils  eussent 
même,  jamais  entendu  le  mot  de  magnétisme. 

D’un  autre  côté,  quand  le  somnambulisme  s'est  déclaré  à la 
suite  de  la  magnétisation,  quand  plusieurs  séances  l’ont  amené 
à ce  qu’on  appelle  la  Lucidité,  quand  le  sujet  est  devenu  très 
sensible,  on  peut  obtenir  avec  cet  Ex-Statique  artificiel,  les 
phénomènes  d’influences  à distance  qu’on  observe  chez  les 
autres  Ex-Statiques.  Ainsi,  il  peut  sentir  les  douleurs  d’une 
personne  présente,  il  obéira  à la  pensée,  il  percevra  une  Image 
formée  mentalement.  Ces  phénomènes  sorit  connus  de  tous 
ceux  qui  ont  fait  du  magnétisme  ; pour  ma  part,  j’affirrae  les 
avoir  produits  et  bien  observés. 

En  vérité,  quand  je  vois  ces  choses  là,  je  ne  puis  ne  pas  me 
rappeler  les  deux  cordes  qui,  tendues  au  même  degré,  vibrent 
ensemble,  quand  l’une  d’elles,  seulement,  est  mise  en  mouve- 
ment, parce  qu’entre  les  deux  cordes,  il  y a l’air  qui  les  unit  ; 
je  ne  puis  oublier  la  plaque  photographique  qui  est  unie  à 
l’objet  qui  va  y fixer  son  image,  par  un  agent  intermédiaire  qui 
est  la  lumière,  je  ne  puis  ne  pas  penser  aux  deux  corps  élec- 
trisés qui  s’influencent  à distance,  et  je  suis  fondé  à conclure 
qu’entre  les  cataleptiques,  les  extatiques,  les  somnambules 
magnétiques,  et  ceux  qui  les  influencent,  il  y a un  agent  inter- 
médiaire, analogue  aux  fluides  impondérables. 
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L’influence  dynamique  de  l’homme  sur  un  autre  est  donc  un 
fait  physiologique.  Car,  si  sa  réalité  est  mise  hors  de  doute 
par  ce  qui  a lieu  chez  les  individus  doués  du  summum  de  la 
sensibilité  nerveuse,  cette  influence  dynamique  peut  aussi 
s’exercer  avec  des  nuances  d’effets,  sur  d’autres  personnes  et 
dans  certaines  conditions  de  l’état  ordinaire.  Le  degré  de  l’in- 
fluence nerveuse  variera  selon  la  puissance  de  la  stabilité  de 
la  force  nerveuse,  stabilité  qui  tient  surtout  aux  conditions 
organiques  et  à l’état  moral.  En  effet,  s'il  y a une  résistance 
vitale  en  vertu  de  laquelle  certaines  organisations  résistent  aux 
influences  morbides  et  aux  épidémies,  il  y a aussi  une  résistance 
morale  qui  maintient  l’équilibre  entre  la  volonté  et  les  centres 
nerveux,  et  qui  par  cette  possession  continue  empêche  la  rup- 
ture de  l’équilibre  nerveux,  rupture  sollicitée  par  une  influence 
dynamique  étrangère. 

Avouons-le  de  suite,  puisque  cela  sort  logiquement  des  études 
qui  précèdent,  ces  influences  dynamiques  ne  sont  autre  chose 
que  le  Magnétisme.  Le  magnétisme,  en  dehors  de  ce  qui  lui  est 
commun  avec  l’Influence  morale,  a donc  quelque  chose  de 
physiologique  ; et  malgré  les  luttes  académiques  qu’il  a eues  à 
soutenir,  il  doit  conserver  son  nom.  Ce  nom,  en  effet,  n’expri- 
me-t-il pas  bien  l’ensemble  des  phénomènes  dus  aux  actions 
ou  influences  de  l'aimant  et  de  l’Électricité  ? Et  les  influences 
humaines  qui  déterminent  les  phénomènes  nerveuses  dont  je 
viens  de  parler,  ne  sont-elles  pas  analogues  aux  polarisations 
électro-magnétiques  ? 

11  est  vrai  que  certains  savants  nient  l’existence  de  tout 
agent  fluidique. 

Pour  eux,  tout  se  réduit  à des  propriétés  de  la  matière.  Mais 
cette  interprétation  étroite  de  la  vie,  reçoit  sa  réfutation  de 
l’histoire  même  de  la  science.  Quelles  oscillations  en  effet, 
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quels  renversements  réciproques  et  successifs  dans  les  théories 
qui  paraissaient  les  mieux  assises  et  qui  se  sont  évanouies  sous 
des  conceptions  mieux  élaborées  ou  éclairées  par  le  temps  1 Cer- 
tains, ont  en  grandes  foi  et  vénération,  l’attraction  de  Newton, 
attraction  qu’ils  font  plus  idéale  et  plus  incompréhensible  que 
les  fluides  si  décriés  par  lascience  dite  positive.  Mais  comprenez 
donc  ce  que  pensait  Newton  lui-même  ! Voilà  ce  que  cet  illustre 
savant  écrivait  au  docteur  Bentley,  a II  est  insoutenable  que  la 
nature  inerte  puisse  exercer  une  action  autrement  que  par  le 
contact,  que  la  pesanteur  soit  une  qualité  innée,  inhérente,  essen- 
tielle aux  corps,  qui  leur  permette  d’agir,  les  uns  sur  les  autres  au 
loin,  à travers  le  vide,  sans  qu’un  intermédiaire  quelconque 
serve  à la  transmission  de  cette  force,  cela  me  paraît  d’une 
absurdité  si  énorme  qu’elle  ne  saurait,  à mon  sens,  être  admise 
par  personne  capable  de  réflexion  philosophique.  » 

Un  savant  physicien  contemporain,  M.  Lamé,  s’exprime  ainsi 
sur  la  même  question  : « L’existence  du  fluide  éthéré  est  incon- 
testablement démontrée  par  la  propagation  de  la  lumière  dans 
les  espaces  planétaires,  par  l’explication  si  simple,  si  complète 
des  phénomènes  de  la  diffraction  dans  la  théorie  des  ondes  ; et 
les  lois  de  la  double  réfraction  prouvent  avec  non  moins  de 
certitude  que  l’éther  existe  dans  tous  les  milieux  diaphanes. 
Ainsi  la  nature  pondérable  n’est  pas  seule  dans  l’univers  ; ses 
particules  nagent  en  quelque  sorte  au  milieu  d’un  fluide.  Si  ce 
fluide  n’est  pas  la  cause  unique  de  tous  les  faits  observables,  il 
doit  au  moins  les  modifier,  les  propager,  compliquer  leurs 
lois.  Il  n’est  donc  plus  possible  d’arriver  à une  explication 
rationnelle  et  complète  des  phénomènes  de  la  nature  physique 
sans  faire  intervenir  cet  agent  dont  la  présence  est  inévitable. 
On  n’en  saurait  douter,  cette  intervention  sagement  conduite 
trouvera  le  secret  ou  la  véritable  cause  des  effets  qu'on  attribue 


au  calorique,  à l’électricité,  au  magnétisme,  à Y attraction  uni- 
verselle, à la  cohésion,  aux  affinités  chimiques.  » ( Leçons  sur 
l’Élasticité ). 

Les  archives  de  l’Académie  de  Médecine  ont  conservé  les  dé- 
négations des  phénomènes  de  sommeil,  d’insensibilité  et  de 
somnambulisme  obtenus  à l’aide  du  magnétisme.  Il  n’y  avait 

que  compères,  fripons,  fourbes,  dupes  et  charlatans! Et 

aujourd’hui,  on  accepte,  ce  sommeil,  cette  insensibilité,  cette 
extension  prodigieuse  des  sens  et  de  l’intelligence  ! L’hypnotisme 
a forcé  les  résistances.  Quelle  leçon  nouvelle  à ajouter  à celle 
que  les  corps  savants  ont  reçues  dans  bien  d’autres  circons- 
tances. 

Le  fait  est  concédé,  mais  la  théorie  d’un  fluide  est  rejetée. 
Suspendez  votre  sentence  ; la  question  des  fluides  est  à réviser. 

Mais,  on  dit  : « l’action  curative  du  magnétisme  est  pure 
illusion.  » ( Nysten-Littré ). 

Quoi,  cette  profonde  modification  du  système  nerveux  ne  peut 
devenir  curative  ? Ce  sommeil  qui  par  sa  durée  peut-être  un  si 
puissant  sédatif,  n’a  pas  d’efficacité  curative?  Cette  suggestion  qui 
détruit  une  idée  fixe,  une  hallucination,  n’est  pas  une  ressource 
précieuse  ? Je  vous  adresse,  à vous,  qui  soutenez  encore  ces  igno- 
rantes prétentions,  les  paroles  du  professeur  Rostan  : « Ils 
étaient  bien  peu  médecins,  peu  physiologistes,  ceux  qui  ont  nié 
que  le  magnétisme  déterminait  des  changements  dans  l’organi- 
sation, et  qu’il  ne  pouvait  jouir  de  quelque  puissance  dans  la 
cure  des  maladies.  » (Dict.  de  Méd.  1825). 

Vous  dites  encore  : « Rien  d’ailleurs  ne  saurait  excuser  un 
système  général  de  traitement  qui  entretient  chez  des  personnes 
d’un  esprit  faible  des  croyances  chimériques.  » (Nysten-Littré). 
Il  y a peu  d’années,  on  niait  les  faits,  on  les  admet  maintenant  ; 
suspendez  donc  la  condamnation  pour  le  système  général,  qui 
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plus  tard,  pourrait  bien  être  reconnu  très  scientifique.  A part, 
d’ailleurs,  la  question  de  système,  je  renvoie  à ce  quej’ai  dit  de 
la  valeur  de  la  médecine  morale,  dans  cette  partie  que  l’acadé- 
mie a jugé  digne  d’approbation,  on  y lira  ces  lignes  qui  résu- 
ment ce  qu’on  peut  répondre  : Si  la  confiance  peut  guérir, 
autant  ce  remède  que  le  fer  et  le  quinquina.  La  confiance  n’est- 
elle  pas  une  force  réelle  ? Est-ce  une  folle  entreprise  que  de 
l’employer  comme  une  puissance  effective? 

« L’action  curative  des  magnétiseurs  est  une  pure  illusion.  » 
(Toujours  Dictionn.  Nysten-Littré).  Veut-on  dire  que  les  guéri- 
sons n’ont  pas  lieu,  et  que  celles  qu’on  rapporte  sont  des  fables 
inventées  pour  les  besoins  de  la  cause  ? Non,  car  on  ne  peut 
nier  des  faits  innombrables  ; mais  on  veut  dire  que  la  guérison 
est  attribuée  à une  cause  qui  n’existe  pas. 

Il  me  semble  que  s’il  y a des  maladies  guéries,  elles  le  sont 
en  vertu  d’une  cause  quelconque,  puisqu’il  n’y  a pas  d’effets 
sans  cause.  Or,  la  nature  de  cette  cause  qui  s’appelle  ici  magné- 
tisme, n’est  pas  à discuter.  Que  tout  médecin  réfléchisse  au 
singulier  rôle  qu’il  jouerait  devant  un  malade  auquel  il  dirait  : 
Je  vous  débarrasserais  bien  de  votre  maladie,  mais  ce  serait  par 
un  moyen  illusoire  et  chimérique,  restez  donc  avec  votre  mal. 
Qu’importe  à celui  qui  souffre  que  vous  le  guérissiez  avec  rien, 
si  vous  réussissez  mieux  qu’avec  un  kilo  de  drogues  ineffi- 
caces!  Un  seul  fait  à ce  propos. 

Un  homme  âgé  de  52  ans,  était  atteint  depuis  cinq  ans  d’une 
paralysie  générale  ou  plus  exactement  d’ataxie  musculaire.  Il 
avait  subi  divers  traitements,  et  quand  je  le  vis,  son  état  était 
tel  que  je  vais  le  décrire.  Impossibilité  de  se  tenir  debout,  de 
prendre  un  objet  quelconque  avec  ses  mains,  il  déplaçait  cepen- 
dant ceux  qui  avaient  un  certain  volume,  mieux  que  ceux  qui 
étaient  petits  et  légers.  Il  voyait  double.  Déposé  sur  une  chaise, 
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il  y restait  jusqu’à  ce  qu’on  l'enlevât  pour  le  coucher.  Un  vase 
était  placé  sous  lui,  pour  qu’il  urinât  sans  s’aider.  On  le  faisait 
manger.  Dans  le  lit,  il  demeurait  tel  qu’on  l’avait  mis,  quoiqu’il 
pût  étendre  et  fléchir  facilement  ses  jambes,  il  en  était  de  même 
des  bras.  Il  éprouvait  une  vive  douleur  dans  la  région  du  cœur, 
et  quelques  fois  derrière  le  cou  Son  intelligence  était  normale, 
mais  son  caractère  était  très  excitable  et  original. 

Soumis  à la  magnétisation,  ce  malade  qui  ne  croyait  nullement 
à sas  effets,  ferma  bientôt  les  yeux,  sans  pouvoir  les  ouvrir,  il 
éprouva  des  frémissements,  puis  des  secousses  dans  le  tronc, 
et  dans  les  membres.  Chaque  fois  que  je  réitérais  les  séances,  le 
malade,  se  promettait  de  résister  à mon  influence  qu’il  ne 
pouvait  comprendre,  mais  il  fallait  clore  les  paupières  et  dormir. 
C’était  surtout  pendant  ce  sommeil  que  les  secousses  et  contrac- 
tions musculaires  se  produisaient.  Après  vingt  jours,  le  paraly- 
tique se  tournait  dans  son  lit,  ses  mouvements  étaient  réguliers, 
il  restait  debout  et  faisait  quelques  pas.  Au  bout  de  quatre  mois, 
le  malade  se  levait  seul  de  sa  chaise,  marchait  dans  ses  cham- 
bres, allait  uriner  dans  la  cour,  prenait  tous  les  objets,  dormait 
bien,  et  pouvait  sortir  dans  ia  rue  appuyé  sur  une  autre 
personne. 

Eh  I quoi,  voici  un  homme  qui  est  paralysé  depuis  cinq  ans, 
la  médecine  classique  a été  impuissante  à lui* procurer  un  peu 
de  soulagement,  et  le  magnétisme,  auquel  le  malade,  ne  croyait 
pas  d’abord,  procure  des  sommeils  réguliers,  des  secousses 
musculaires,  une  amélioration  graduelle,  le  malade  est  mis  en 
état  de  vaquer  à ses  besoins  les  plus  importants,  et  on  serait 
autorisé  à rejeter  le  moyen  qui  a produit  ces  effets  I Et  à ce 
moyen  efficace,  il  faudrait  en  préférer  d’autres  impuissants, 

mais  classiques  111 D’ailleurs,  dans  ce  fait,  la  nature  des 

effets  physiologiques  ressentis,  sous  l’action  magnétique,  est 
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loin  de  faire  supposer  l’influence  morale  comme  leur  unique 
cause,  et  suivant  moi,  ils  s’expliquent  mieux  par  l’action  dyna- 
mique des  agents  nerveux. 

L’influence  magnétique  me  parait  donc  tout  aussi  réelle  que 
l’Influence  morale  ; et  aussi  fluidique  que  les  influences  lumi- 
neuse, calorique  et  électrique. 

Quant  à expliquer  l’action  magnétique  par  l’externation,  le 
rayonnement  ou  l’émission  de  l’agent  nerveux,  il  me  semble 
que  cette  hypothèse,  généralement  défendue  par  les  adeptes  de 
Mesmer,  doit  être  abandonnée,  Si  les  diverses  forces  vives  de 
la  nature,  ne  sont  que  des  modifications  d’un  principe  élémen- 
taire unique,  Si  les  phénomènes  lumineux,  électriques  et  vitaux 
ne  sont  que  des  résultats  de  mouvements,  d’ondulations,  de 
vibrations  de  cet  agent  élémentaire,  l’Éther.  En  effet,  il  serait 
rationnel  de  faire  rentrer  le  magnétisme  dans  les  grandes  lois 
de  la  nature,  et  de  croire  que  la  loi  qui  régit  les  agents  impon- 
dérables, régit  aussi  l'agent  dynamique  de  l’organisme.  Mais 
comme  la  science  n’est  pas  irrévocablement  fixée  à l’égard  des 
fluides  impondérables,  je  pense  que  l’hypothèse  de  l’Émission  de 
l’agent  nerveux  n’est  pas  dépourvue  de  possibilité.  Les  ramus- 
cules  des  filets  nerveux  ne  se  terminent  pas  tous  par  des 
anses  ou  des  renflements,  on  en  trouve  qui  finissent  libres  et 
par  pointe.  D’autre  part,  l’électricité,  sinon  l’agent  nerveux, 
existant  dans  le  système  nerveux,  ce  fluide  arrivé  à l’extrémité  des 
nerfs  périphériques,  est-il  toujours  et  fatalement  arrêté  par 
l’enveloppe  épidermique  ? Je  le  répète  encore,  suspendons,  par 
prudence,  notre  jugement  définitif  sur  ce  point  de  l’action 
magnétique. 

Comme  conclusion  déduite  de  l'existence  d’agents  fluidiques 
dans  l’organisme,  et  des  influences  qui  peuvent  s’exercer  entre 
ces  agents  et  ceux  d’un  organisme  étranger,  il  résulte  que,  en 


dehors  du  moral , l'influence  dynamique  ou  magnétique  est, 
pour  certains  individus,  un  moyen  modificateur  des  fonctions 
nerveuses  et  vitales. 

Ce  moyen  modificateur  de  l’organisme,  doit  donc  appartenir 
à la  thérapeutique,  et  venir  s’ajouter  à l’Influence  morale  que 
l’Académie  de  Médecine  a reconnue,  avec  moi,  comme  un 
moyen  modificateur  et  curatif. 

L’ensemble  de  ces  moyens  constituera  ou  plutôt  complétera 
la  médecine  vitaliste.  Il  est  impossible  à la  médecine  de  se 
soustraire  à l’acceptation  de  ces  deux  expressions  du  Vitalisme, 
si,  comme  cela  doit  être,  elle  veut  être  la  Science  de  l’homme. 

Il  est  donc  nécessaire  pour  que  la  Science  de  l’homme,  arrive 
à la  perfection  qu’elle  peut  atteindre,  que  les  médecins  repren- 
nent des  études  interrompues  depuis  presque  deux  siècles.  Il 
faut  que,  riches  des  travaux  modernes,  ils  dégagent  ceux  des 
anciens  des  exagérations  et  des  hypothèses  dont  ils  sont  remplis, 
pour  en  retirer  les  principes  d’un  vitalisme  radical  et  fécond. 
De  grandes  intelligences  viendront  ensuite  mettre  l’accord  entre 
les  forces  vives  et  les  forces  physiques,  entre  l’Esprit  et  la 
Matière. 

Le  caractère  du  médecin  grandira  ; il  croira  à la  puissance 
de  Dieu,  à celle  de  l’âme,  à celle  des  agents  de  la  vie  ; il  aura 
une  doctrine  complète,  il  aura  foi  dans  son  art,  et  il  possédera 
de  nouveaux  moyens  d’action. 


CHAPITRE  IV 


(Spiritualisme  religieux. 


La  médecine  n’est-elle  pas  essentiellement  la  science  conser- 
vatrice ? N’embrasse-t-elle  pas  l’homme  physique  et  l’homme 
moral?  Et  ne  dévie-t-elle  pas  de  sa  voie,  quand  par  de  fausses 
doctrines,  elle  conduit  à dénaturer  des  sentiments,  à leur 
imprimer  des  tendances  opposées  à leur  but  naturel,  et  par 
conséquent  à déterminer  des  infirmités  morales  ? 

Sans  aucun  doute,  il  doit  exister  un  accord  entre  toutes  les 
parties  de  la  science  de  l’homme  ; et  si,  comme  l’a  démontré  la 
doctrine  vitaliste  que  j’ai  exquissée  dans  ce  travail,  l’organisme 
humain  est  vivifié  par  des  agents  impondérables,  et  animé  par 
une  force  substantielle  intellective , si  les  agents  de  la  vie  de 
l’homme  correspondent  par  leur  nature  aux  agents  de  la  vie  de 
la  nature,  si  l’àme  humaine  est  fixe,  permanente  et  immortelle, 
si  la  cause  suprême  de  la  vie  des  êtres  et  des  mondes  est  Intel- 
ligente et  indépendante  de  ses  œuvres,  la  Médecine  considérée 
comme  science  synthétique  de  l’anthropologie,  est  fausse, 
incomplète  et  dangereuse,  quand  elle  consacre  des  principes 
opposés  à ceux  qui  constituent  ce  qu’on  peut  appeler  le  spiri- 
tualisme du  vitalisme.  Or,  la  direction  des  travaux  de  certains 
physiologistes  modernes  tend  d’une  façon  nettement  accentuée, 
éprouver  l'activité  propre  de  la  matière,  la  production  des  degrés 
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de  l’intelligence  par  les  combinaisons  des  éléments  cérébraux, 
la  négation  des  principes  actifs,  autres  que  les  états  multiples 
des  atômes  des  corps  de  la  nature,  et  comme  conséquence 
ultime,  l’absence  d’une  cause  absolue,  intelligente,  souveraine 
et  dominatrice  de  la  création. 

Puisque  ces  orgueilleux  blasphèmes  se  trouvent  renouvelés 
par  des  savants  contemporains  dans  des  traités  de  médecine,  à 
l’effet  de  faire  progresser  cette  science  vers  une  unité  positive , 
en  la  dégageant  de  ce  qu’ils  appellent  « les  illusions  de  systèmes 
conçus  par  des  esprits  incomplets  »,  il  n’est  ni  déplacé  ni 
superflu  d’écrire  quelques  pages  sur  la  question  du  spiritualisme 
religieux,  dans  un  ouvrage  qui  avait  pour  sujet  principal  de 
traiter  de  la  Médecine  Morale. 

En  voyant,  dans  la  première  partie,  les  effets  prodigieux  que 
la  confiance,  la  foi,  et  l’imagination  ont  sur  l’organisme,  beau- 
coup ont  cru  que  cette  explication  physiologique  de  phénomènes 
jusqu’alors  attribués,  en  grande  partie,  à des  actions  surnatu- 
relles, ruinait  l’existencq.  de  ce  qu’on  appelle  le  surnaturel.  Il 
n’en  est  rien  cependant,  car  si,  entraîné  par  la  logique  d’une 
synthèse  exclusive,  on  rejetait  un  ordre  de  faits  religieux,  on 
commettrait  la  même  faute  que  si,  après  avoir  admis  la  guérison 
de  fièvres  d’accès,  de  névroses,  et  d’autres  maladies  par  l’Ima- 
gination, on  concluait  que  le  quinquina,  l’opium,  et  les  médi- 
caments sont  inutiles  et  sans  action. 

Je  viens  de  montrer  aussi,  que  l’influence  du  moral  dans  la 
production  des  phénomènes  exstatiques,  ne  pouvait  détruire  la 
réalité  de  l’influence  dynamique  ou  magnétique  ; je  crois  de 
même,  que  les  effets  obtenus  par  l’âme  sur  le  corps  qu’elle 
anime,  ne  rendent  pas  illusoires  les  influences  qui  peuvent  s’éta- 


blir  entre  l’homme  et  Dieu,  entre  l’homme  et  les  Intelligences 
qu’on  appelle  Esprits. 

Et  d’abord,  comme  adepte,  comme  docteur  de  la  Science, 
protestons  contre  ces  énormes  affirmations  : 

« Les  sciences  supposent  qu’il  n’y  a pas  d'Être  libre,  supé- 
rieur à l’homme,  auquel  on  puisse  attribuer  une  part  appré- 
ciable dans  la  conduite  morale,  pas  plus  que  dans  la  conduite 
matérielle  de  l’univers.  Aucun  agent  surnaturel  ne  vient  troubler 

la  marche  de  l’humanité  ; cette  marche  est  la  résultante  immé- 
✓ 

diate  de  la  liberté  qui  est  dans  l’homme,  et  de  la  fatalité  qui 
est  dans  la  nature. 

« La  science  démontre  qu'à  un  certain  jour,  en  vertu,  des 
lois  naturelles  qui  jusque  là  avaient  présidé  au  développement 
des  choses,  sans  exception  ni  intervention  extérieure  ; l’être 
pensant  est  apparu  doué  de  toutes  ses  facultés  et  parfait  quant 
à ses  éléments  essentiels. 

« Quand  l’homme  apparut  sur  le  sol  encore  créateur,  sans 

être  allaité  par  une  femme Songe-t-on  aux  faits  étranges 

qui  durent  se  passer  dans  son  intelligence  à la  vue  de  cette 
nature  féconde  dont  il  commençait  à se  séparer.  » (Renan). 

Quoi!  la  science  démontre  qu’il  n’y  a aucun  Être  au-dessus 
de  l’homme  ! Mais,  c’est  tout  le  contraire  qu’elle  prouve  à qui- 
conque a du  bon  sens  ou  n’est  'pas  enragé,  comme  disait  Vol- 
taire. Il  suffit  d’opposer  au  philosophe  Renan  et  au  savant 
Littré,  Coppernic,  Keppler,  Descartes , Leibnitz,  Newton , Hutj- 
gens,  Euler,  Stahll , Linné  qui  plaçait  son  grand  Dieu,  à la  tête  de 
son  système  de  la  nature,  et  qui  écrivait  à la  porte  de  son  cabinet  : 
Innocui  vivite,  numen  adest;  Jussieu  donnant  tout  aux  pauvres 
et  leur  demandant  de  prier  pour  lui  \Boerhave,  admirant  l’œuvre 
de  Dieu  dans  le  mécanisme  du  pouce,  et  disant  : Les  pauvres 
sont  mes  meilleurs  malades,  Dieu  payant  pour  eux  ; Haller , 
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l’apologiste  de  la  religion  ; Harvey , commençant  sa  Génération 
des  animaux,  par  ces  mots  : Nous  exposerons  les  lois  établies 
par  Dieu  avec  une  précision  Suprême,  une  sagacité  inimitable, 
un  ordre  merveilleux;  Morgagni  écrivant  : Oh!  si  je  pouvais 
aimer  ce  grand  Dieu  comme  je  le  connais  !... 

La  science  démontre  que  le  sol  a créé  l’homme  !...  Voilà  bien 
la  fausse  interprétation  de  la  loi  sériaire  qu’on  observe  dans  les 
créatures.  Quoi  ! parce  que  l’histoire  naturelle  montre  l’admi- 
rable harmonie  qui  existe  entre  tous  les  anneaux  de  la  chaîne 
des  animaux,  et  les  états  différents  et  successifs  de  la  terre.,  vous 
allez  construire  un  système  commençant  l’animal  à l’infusoire 
lequel  ne  serait  qu’une  transformation  d’une  cellule  d’algue,  de 
fougère,  ou  de  lycopode,  d’une  plante  enfin,  et  qui  monterait 
graduellement  l’échelle  zoologique,  à l’aide  de  métamorphoses 
successives  de  zoophytes  en  Insectes,  de  poissons  en  reptiles, 
en  amphibies,  en  mammifères  ! Les  plus  parfaits  de  ces  ani- 
maux auraient  fait  des  quadrumanes  inférieurs,  comme  le  galago. 
Puis  continuant  la  perfection' progressive  obtenue  par  la  seule 
pression  des  conditions  extérieures,  température,  sol,  nourri- 
ture, la  nature  serait  arrivée  aux  singes  bimanes  dont  les  plus 
élevés  sont  les  magot,  pongo  et  orang-outang,  et  de  celui-ci  au 
hottentot,  il  n’y  a pas  grande  différence.  Or  le  hottentot  est  un 
homme!  Donc  l’homme  est  un  singe.  La  race  noire  ainsi  obte- 
nue, les  australiens,  les  cafres,  les  éthiopiens  en  forment  les 
degrés  ; la  race  jaune  suit  en  donnant  les  hyperboréens,  les 
américains,  les  malais,  les  chinois,  les  mongols,  et  enfin  la 
nature  arrive  à la  race  blanche  dont  les  indous,  les  scythes,  les 
araméens,  les  celtes,  les  pélages  sont  les  branches  ascendantes. 

Polypes,  vers,  poissons,  singes,  tels  seraient  nos  premiers 
parents  ! Et  la  science  le  démontre  ! Oui,  la  science  qui  ne 
repose  que  sur  des  idées  préconçues  et  non  sur  l’intelligence  des 
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faits.  Mais  ce  que  la  vraie  science  démontre  : c’est  que  les 
espèces  sont  fixes,  et  qu’il  est  hors  de  la  puissance  de  l’homme 
de  les  anéantir  par  les  croisements.  Cuvier  avait  déjà  ruiné  la 
théorie  de  Lamarck,  en  disant  : « Si  les  espèces  ont  change  on 
devrait  trouver  des  traces  de  ces  modifications  graduelles.  Pour- 
quoi les  entrailles  de  la  terre  n’ont-elles  pas  conservé  les  monu- 
ments d’une  généalogie  si  curieuse,  si  ce  n'est  parce  que  les 
espèces  d’autrefois  étaient  aussi  constantes  que  les  nôtres.  » 

« Les  chevaux  fossiles  ne  diffèrent  en  rien  des  chevaux 
actuels,  dit  M.  Flourens,  le  type  du  cheval  n’a  donc  point  été 
altéré  par  les  révolutions  du  globe.  Il  fut  un  temps  où  la  Sibérie 
était  peuplée  d’éléphants  ; ces  éléphants  ont  disparu  ; mais  ils 
n’ont  pas  laissé  à leur  place  des  éléphants  modifiés  ou  dégénérés. 
Il  fut  un  temps  où  l’Amérique  était  peuplée  de  mastodontes.  Ces 
mastodontes  ontdisparu  ; maisilsn’ontpaslaisséàleur  place  d’au- 
tres formes  de  mastodontes.  Il  fut  un  temps  où  lesol  de  Paris  était 
couvert  de  palæothériums  et  anaplothériums,  ces  palæothériums 
et  ces  anaplothériums  ont  disparu  ; mais  nous  ne  voyons  aucun 
animal  d’aujourd’hui  que  nous  puissions  faire  venir  de  ceux  là 
par  une  modification,  par  une  dégénérescence  quelconque. 

« Concluons  donc  que  les  espèces  restent  constantes,  qu’elles 
sont  fixes,  que  rien  ne  les  fait  changer,  et  que  les  causes  vio- 
lentes, les  causes  brusques  ne  peuvent  pas  plus  que  les  causes 
lentes.  » [Flourens  de  la  quantité  de  vie  sur  le  globe,  page  150,). 

Et  puis,  si  la  dernière  transformation  que  notre  terre  a subie  a 
déterminé  la  modification  dusingeen  nègre, et  dunègreen  blanc, 
pourquoi  les  conditions  générales  qui  ont  eu  cette  action  lente 
et  puissante,  ne  l’ont-elles  plus  sur  les  individus  qui  restent  de 
ces  espèces  si  tranchées  ? L’orang-outang,  le  hottentot  restent 
fixes  dans  leurs  caractères  physiques,  et  les  individus  qu’ils  pro- 
créent sont  semblables  à eux  dans  tous  leurs  organes.  Ce  n’est 
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donc  réellement  pas  l’action  des  changements  de  la  constitution 
du  globe  qui  a fait  varier  les  espèces,  en  élevant  graduellement 
et  séculairement  les  plus  simples  jusqu’aux  plus  parfaites. 

L’espèce  humaine  a donc  commencé  par  l’homme,  et  le  nègre 
le  plus  dégradé  ne  vient  pas  de  l’orang-outang.  L’homme  n’est 
pas  « un  animal  mammifère  de  l’ordre  des  primates,  famille  des 
bimanes.  » ( Homme , Nysten-Littré). 

Ce  n’est  pas  assez  de  reconnaître  Dieu  ; ce  n’est  pas  assez  d'ad- 
mettre que  l’homme  est,  et  a toujours  été,  une  espèce  distincte, 
espèce  qui  devrait  former  à elle  seule  un  quatrième  règne,  à 
cause  de  l’âme  intellective  qui  la  caractérise,  il  faut  encore 
admettre  la  solidarité  ou  plutôt  le  rapport,  qui  existe  entre  Dieu 
et  sa  créature  intelligente. 

De  même  qu’on  a dit  à l’Académie  de  Médecine  : « L’âme  ne 
s’occupe  pas  du  pot-au-feu  de  l’économie,  » de  même  en  philo- 
sophie positive,  « on  renonce  aux  causes  premières  et  Anales, 
reconnues  inaccessibles  et  bonnes  seulement  pour  occuper 
l’enfance  de  l’esprit  humain,  » et  on  isole  l’homme  dans  l’évo- 
lution de  sa  vie  morale,  ne  le  soumettant  d’ailleurs,  qu’aux 
influences  des  milieux  dans  lesquels  il  vit. 

La  philosophie  spiritualiste,  tout  en  reconnaissant  que  les 
causes  premières  et  finales  sont  inaccessibles  dans  leur  nature 
intime  à l’intelligence  humaine,  subordonne  néanmoins  la  vie 
morale  à ces  causes  suprêmes  avec  lesquelles  elle  invite  l’homme 
à établir  des  rapports,  à se  tenir  lié,  à se  relier.  ( Re-ligare  ; reli- 
gio  ; religion). 

Ce  rapport  religieux  de  l’âme  humaine  avec  Dieu,  n’est  pas 
idéal,  abstrait  et  seulement  « bon  pour  les  enfants.  » ( Philoso- 
phie; Nysten-Littré ) ; il  est  réel  et  substantiel. 

In  ipso  vivimus  et  sumus.  Nous  vivons,  nous  sommes,  nous 
avons  le  mouvement  en  Dieu,  disait  l’apôtre  saint  Paul. 
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In  ipso  vita  erat , et  vita  erat  Lux  hominum  ! La  Vie  était  en 
Lui,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  (Apôtre  saint  Jean). 

La  lumière,  Lux , que  l’hébreu  appelle  Avor,  c’est-à-dire 
Lumière-chaleur  émanant  par  effluve , est  la  première  force 
créée.  La  Lumière,  prise  dans  le  sens  générateur  du  phénomène 
et  non  comme  le  phénomène  lui-même,  est  bien  un  Agent 
essentiel  que  la  science  analytique  ne  pourra  jamais  proscrire, 
comme  elle  tendrait  à le  faire,  parce  qu'elle  a détruit,  comme 
entités,  les  fluides  Electrique  et  Calorique.  Ces  agents,  nous 
l’avons  déjà  dit,  ne  sont  en  effet  que  des  modes  d’un  Elément 
principe,  qui  est  le  Lux  ou  l’Ether.  L’Ether  est  la  source  de  la 
.vie  de  toute  créature,  et  cette  substance  est  en  même  temps  la 
sublimation  la  plus  élevée  que  puisse  atteindre  la  matière  pour 
approcher  de  ce  qui  est  Esprit  doué  d’intelligence. 

L’Ether,  est  le  médiateur  plastique  que  le  créateur  a établi 
entre  Lui  et  les  créatures.  Et  quand  l’homme  élève  vers  Dieu 
une  pensée,  une  prière,  ce  mouvement  spirituel  ne  reste  pas 
limité  dans  celui  qui  le  forme,  n’ayant  de  vertu  que  celle  que 
l’imagination  lui  prêterait. 

De  même  aussi  lorsque  les  besoins  de  l’humanité,  ou  ceux 
même  de  l’individu,  sollicitent  l’action  providentielle  de  la 
Divinité,  l’âme  qui  se  trouve  choisie  ressent  l'influx  divin  et 
marche,  inspirée,  sous  l’impulsion  surnaturelle,  vers  le  but 
nécessaire. 

Il  y a donc  des  cas  ou  la  foi,  cet  état  où  l’intelligence  fait 
abstraction  de  toute  réaction  raisonnée,  et  dont  j’ai  longuement 
parlé  dans  la  première  partie,  il  y a des  cas  dis-je  où  la  foi  met 
l’âme  dans  une  telle  disposition  d’abnégation  personnelle  et 
dans  un  rapport  si  intime  avec  Dieu,  qu’elle  reçoit  de  la  suprême 
cause  de  la  vie,  une  impulsion  directe  dans  le  sens  qu’elle 
demande,  et  qui  réalise  l’objet  de  sa  demande.  Les  effets  prodi- 
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gieux  obtenus  sur  l'organisme  par  la  propre  puissance  de  l’àme 
humaine  en  raison  de  sa  croyance,  ne  sauraient  donc  exclure 
les  guérisons  et  autres  modifications  du  corps  par  action  sur- 
humaine. 

Qui,  après  avoir  reconnu  l’existence  de  Dieu  et  de  l’âme 
humaine,  oserait  affirmer  que  l’homme  est  le  dernier  terme  des 
créatures  intelligentes?  Le  rationalisme  qui  fait  l’âme  immor- 
telle, ne  peuple-t-il  pas  les  sphères  de  l’infini  d’individualités 
intelligentes  ? 

Les  médecins  aliénistes  ont  de  grandes  objections  à faire 
contre  les  Inspirations  surnaturelles,  par  suite  de  la  con- 
naissance qu’ils  ont  des  formes  nombreuses  de  l’hallucina- 
tion. 

Ce  que  j’ai  dit,  moi-même,  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  à propos  de  l’hallucination  artificielle,  si  facile  à pro- 
duire, dans  l’état  nerveux  dit  hypnotique,  estbien  ausside  nature 
à ébranler  la  croyance  aux  influences  supérieures.  Mais  encore 
une  fois,  une  causalité  exclusive,  unique  et  identique  pour 
toutes  les  manifestations  vitales  et  intellectuelles  dont  l’homme 
est  susceptible,  ne  peut  être  admise.  Et  d’ailleurs,  pour  beau- 
coup de  manifestations  intellectuelles,  leur  raison  philosophi- 
que, leur  portée  souvent  si  considérable,  et  leurs  rapports 
étendus,  forcent  à chercher  leur  cause  impulsive  dans  une 
intelligence  supérieure  à celle  de  l’individu  qui  en  est  l’objet. 

Qui  croira  que  les  œuvres,  les  doctrines,  et  l’influence  huma- 
nitaire de  Moïse,  de  Socrate,  de  Platon,  de  César,  de  Jeanne 

d’Arc,  de  Napoléon de  JÉSUS,  n’ont  été  que  le  résultat  des 

circonstances  et  de  l’activité  individuelle?  Sans  doute  la  philo- 
sophie dite  positive,  la  physiologie  organicienne  et  la  psychologie 
somatique  (-no^a  corps  ; matérialiste)  expliqueront  facilement 
les  visions,  les  actes  de  tous  les  grands  hommes,  thérapeutes  et 
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prophètes  religieux  par  les  hallucinations,  par  les  idées  et  par 
les  passions. 

Mais  il  est  une  philosophie  et  une  science  moins  exclusives 
qui  réservent  une  part  au  spiritualisme,  enseignant  et  prouvant  : 

1°  Qu’en  dehors  de  la  Matière  inerte,  il  y a un  Principe  éthéré, 
source  de  forces  mouvementaires,  médiateur  plastique,  élément 
actif  créé,  inintelligent,  désigné  par  des  noms  divers  tels  que  : 
Lux,  spiritus,  Enormon,  Ether,  Principe  vital,  od.  ; 

2°  Qu’il  y a une  Providence  intelligente  qui  conduit  l’huma- 
nité au  but  qu’elle  lui  a assigné.  « Suaviter  et  fortiter  disponit 
omnia  ; » 

3°  Qu’il  y a des  Esprits,  « mais  qu’il  en  est  des  Esprits  comme 
des  songes,  il  y en  de  faux  et  il  y en  a de  vrais  ; il  y en  a que 
l’imagination  forge,  et  d’autres  que  Dieu  envoie.  » (Dacier,  Vie 
des  Hommes  illustres). 

Disons  donc,  avec  un  médecin  spécialiste  des  maladies  men- 

» 

taies  : « Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui,  persuadés  de 
l’origine  toute  divine  du  Christianisme,  avons  proclamé  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  les  apparitions  de  l’Ecriture  sainte 
de  celles  de  l’histoire  profane,  et  même  d’un  grand  nombre  de 
personnages  chétiens.  » (Brierre  de  Boismont,  des  Hallucina- 
tions, p . 440). 

Sans  aucun  doute,  la  série  des  phénomènes  transcendants  de 
l’hypnotisme  et  du  magnétisme,  peut  égarer  un  observateur 
superficiel,  en  lui  faisant  croire  à une  parité  d’effets  et  à une 
identité  de  cause,  entre  ces  manifestations  de  facultés  inhérentes 
à l’organisation  humaine  et  celles  qui  ont  été  produites  par  le 
révélateur  du  Christianisme. 

Ces  objections  d’un  ordre  tout  physiologique,  viennent  étayer, 
superbement  et  scientifiquement,  les  interprétations  doctrinales 
qui,  presqu’à  chaque  siècle,  essaient  la  ruine  d’une  œuvre 
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divine.  Ces  objections,  plus  sérieuses  que  beaucoup  ne  se 
l’iinaginent,  ont  détruit  les  croyances  d’un  grand  nombre, 
aussi  l’Église  catholique,  craintive  comme  une  mère  pour  ses 
enfants,  redoute  le  magnétisme  sous  quelque  forme  qu’il  se 
présente,  et  ses  docteurs  ne  sc  laissent  arracher  qu’avec  peine, 
les  déclarations  qui  naturalisent  le  principe  et  les  applications 
de  cette  science  toute  humaine. 

Mais  que  peuvent  des  assertions  et  des  prétentions  ignorantes 
et  intéressées  contre  les  principes  religieux  et  contre  des  faits 
dont  unecritique  plus  savante  a constaté  la  suprême  grandeur  et 
la  puissance  surhumaine.  Eh  ! quoi,  il  n’y  aurait  dans  les  œuvres 
du  Christ  qu’effets  naturels  de  suggestions,  d’hallucinations, 
d’actions  nerveuses  ! Celse,  le  philosophe,  soutenait  déjà,  la 
thèse  du  naturalisme  des  actes  du  Christ,  quand  il  écrivait  : « On 
voit  tous  les  jours  sur  les  places  publiques,  des  hommes  ins- 
truits chez  les  égyptiens  qui,  pour  quelques  oboles,  font  des 
miracles  merveilleux,  chassent  les  démons,  guérissent  les 
malades  par  le  souffle.  » (Origène  contre  Celse,  liv.  i). 

Les  connaissances  des  prêtres  égyptiens  dans  l’occultisme, 
étaient  généralement  reconnues,  aussi  le  récit  des  œuvres  de 
JÉSUS,  n’entraînait  pas  à croire  à une  action  surhumaine,  et 
dès  le  premier  et  le  deuxième  siècles,  il  y avait  des  incrédules 
qui,  disaient  du  Christ  : a II  a dérobé  les  pratiques  secrètes  des 
égyptiens,  pratiques  conservées  dans  les  endroits  cachés  des 
temples.  » (Arnobe,  liv.  1). 

Je  l’avoue  avec  fierté,  et  avec  reconnaissance  envers  Dieu, 
l'homme  peut  faire  une  grande  partie  des  choses  que  Jésus  a 
faites.  Mais  hélas  1 l’homme  les  opère  ces  phénomènes  étonnants, 
de  même  qu’il  pense,  qu’il  veut,  qu’il  crée  comme  Dieu  pense, 
veut  et  crée.  Seulement,  l’un  opère  dans  l’étroite  limite  du  fini, 
et  l’autre  dans  l’Infini  ! L’image  est-elle  l’original  ? 
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Dieu  a daigné  faire  l’homme  à son  image  et  par  cela  même, 
lui  départir  les  ombres  de  ses  attributs  ; mais  qu’y  a-t-il  de 
commun  entre  l’Eternel,  le  Divin,  le  Suprême  auteur  de  tout 
et  l’Intelligence  limitée,  incertaine,  la  puissance  indécise  et 
bornée  de  l’homme?  Quand  a-t-on  vu  le  magnétisme,  l’hypno- 
tisme, l’imagination,  guérir  subitemenl  un  aveugle-né,  déjà 
homme,  des  sourds-muets,  des  hydropiques,  des  lépreux?  Qui 
a rendu  la  vie  à des  morts,  qui  a ressuscité  un  corps  mort 
depuis  trois  jours  et  sentant  déjà  mauvais  ? Quelle  précision 
heureuse  que  cejàm  fœtet  ! Sans  lui,  que  n’aurait-on  pu  affir- 
mer ? Qui  hallucinera  les  nombreux  convives  d’un  repas  de 
façon  à leur  faire  boire  de  l’eau  pour  du  vin  ? Je  le  sais,  certains 
physiologistes  invoquent  l’hallucination  collective,  et  dès  lors 
la  transfiguration  du  Thabor,  le  vin  des  noces  de  Cana,  la 
marche  sur  les  eaux,  l’apparition  du  Cénacle,  les  portes  étant 
fermées,  l’Ascension  du  Christ,  tous  ces  effets  d’une  puissance 
surhumaine,  ne  sont  plus  qn’un  jeu  des  ’forces  nerveuses.  Je 
connais  l’hallucination  collective,  sa  nature  et  sa  portée,  je 
connais  le  mirage  du  désert  et  ses  visions,  je  connais  les  fan- 
tômes et  les  bruits  des  assemblées  des  médiums.  Or,  si  ces 
phénomènes  de  l’ordre  mixte  physiologique  et  psychologique, 
se  produisaient  sous  l’influence  d’un  individu  qui  réunirait, 
comme  Jésus-Christ,  des  conditions  dont  l’ensemble  ne  saurait 
être  dù  au  hasard,  telles  que  l’attente  séculaire  des  nations,  les 
désignations  prophétiques,  une  origine  prolétaire,  des  vues 
sociales  si  profondes,  si  vraies,  si  progressistes,  une  doctrine 
humanitaire  si  réformatrice,  une  révélation  religieuse  si  sublime, 
si  précise  et  si  souple,  une  vie  si  admirable,  des  actes  si  prodi- 
gieux, une  abnégation  si  contraire  à la  nature  et  aux  tendances 
d’un  novateur,  une  mort  si  conforme  à sa  vie,  une  réalisation 
posthume  si  éclatante  de  sa  prédication,  si  ai-je  dit,  je  trouvais 
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ces  merveilleuses  conditions  réunies  autour  d’un  homme  qui 
produirait  sur  ceux  qui  l’approchent  des  guérisons,  des  appa- 
ritions, des  prodiges,  appartenant  même  à l’ordre  naturel,  ah! 
certes,  je  dirais  : puisqu’aujourd’hui,  tel  thaumaturge  fait  ce 
que  le  Christ  a fait,  puisqu’il  est  dans  les  mêmes  conditions  que 
lui,  c’est  qu’il  est  donné  à l’homme  de  pouvoir  faire  des  choses 
qui  passaient  pour  des  miracles  et  qui  ne  sont  que  l’apanage 
de  facultés  transcendantes,  ignorées,  enfouies  dans  quelques 
rares  et  riches  natures  ; et  finalement  le  Christ  n’était  qu’une 
de  ces  natures  exceptionnelles. 

Mais,  quel  cœur  droit,  quel  esprit  judicieux,  ne  sent  et  necom- 
prend  que  — les  textes  étant  reconnus  exacts,  — nul  homme  n’a 
réuni  cet  ensemble  imposant  de  conditions  qui  font  du  Christ 
un  être  à part,  et  que  certaines  de  ses  œuvres  n’avaient  qu’un 
côté  d’analogie,  et  nullement  d’identité,  avec  ce  que  l’homme 
produit,  et  que  pour  quelques  autres  œuvres,  leur  caractère 
humain  ne  saurait  enlever  ce  qu’il  y avait  de  surnaturel  dans 
les  autres  et  dans  la  personne  ? 

Mais  où  allez-vous?  où  nous  entrainez-vous?  me  dira-t-on. 
Vous  relevez  ce  que  vous  avez  détruit!  Vous  voulez  élever  la 
superstition  à la  hauteur  de  la  science  ! 

Je  répondrai  : l’homme  est  complexe  dans  ses  facultés  ; il  a 
le  sentiment  du  surnaturel,  et  ce  sentiment,  qu’une  éducation 
positive,  exacte,  matérialiste  peut  obscurcir,  diminuer  et  para- 
lyser chez  quelques  hommes,  mais  non  chez  tous,  est  un  fait 
primordial  d’organisation.  Or,  il  n’y  a ni  faculté,  ni  sens,  sans 
objet  correspondant  : donc  le  sentiment  du  surnaturel  a son 
objet,  donc  Dieu,  l’Ame  et  les  Êtres  surhumains,  continuant 
la  série  des  Êtres,  existent  et  peuvent  être  reliés  à l’homme  ; 
tel  est  le  sens,  le  motif  et  le  but  de  Religion. 

Mais  où  commence  et  s’arrête  le  rapport  entre  ce  qui  est  phy- 
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sique,  humain  et  ce  qui  est  métaphysique  ? Quelle  est  l’étendue, 
quel  est  le  degré  de  l’intervention  surhumaine  ? Quelle  part  ont, 
dans  les  faits  interprétés  comme  étant  une  action  surhumaine, 
les  forces  vives  de  la  nature,  l’Électricité,  l’Éther  et  l’Ame?... 
Termes  multiples  du  problème  du  surnaturel,  qu’il  est  difficile, 
mais  non  impossible  de  résoudre. 

Qui,  dans  bien  des  maladies,  peut  déterminer  la  part  de  la 
nature,  vis  médicatrice,  et  de  celle  du  médicament  employé?  Qui 
peut  toujours  fixer  où  commence  l'action  du  moral  et  celle  des 
agents  physiques  dans  les  modifications  qu’éprouve  le  corps? 

Et  dès  lors,  un  esprit  judicieux,  ne  comprend-il  pas  qu’il  y 
a erreur  d’interprétation  de  la  causalité  d’un  phénomène  physio- 
logique ou  d’un  fait  médical,  quand  on  l’attribue  soit  à l’imagi- 
nation ou  à un  agent  physique,  soit  à la  nature  ou  à un  médi- 
cament, selon  l’opinion  arrêtée  qu’on  a sur  la  valeur  de  l’un  de 
ces  moyens  modificateurs.  Quelle  ampleur  et  quelle  rectitude 
de  jugement,  quel  ensemble  de  connaissances,  quelle  souplesse 
et  quelle  droiture  d’esprit,  il  faut  au  médecin  et  au  philosophe 
pour  saisir  la  cause  des  phénomènes  qui  parfois  apparaissent  si 
variés,  et  si  insolites!  Et  aussi  pour  suspendre  une  interprétation! 

Eh  ! quoi,  parce  que  les  lois  qui  régissent  la  nature  sont 
immuables  et  fatales,  CELUI  qui  a établi  ces  lois  n’en  a plus 
d’inconnues  à l’homme  ? IL  ne  saurait,  et  ne  pourrait  agir  d’une 
manière  occulte  sur  ce  qui  paraît  indépendant  de  son  Interven- 
tion accidentelle  ? Non,  quelque  fixes  et  régulières  que  semblent 
les  lois  de  la  vie  des  créatures,  à tous  les  degrés,  quelque  libre 
et  puissante  que  paraisse  l’intelligence  de  l’homme,  Dieu,  le 
créateur,  a toujours  une  influence  dont  les  modes  et  les  temps 
de  manifestations  échappent  le  plus  souvent,  à l’intelligence 
humaine,  naturellement  très  limitée,  quand  il  s’agit  de  ce  qui 
est  méta-physique  ? 
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Perfectible  et  progressive,  l’Intelligence  humaine  pénètre  les 
lois  qui  président  à la  vie  des  choses  et  des  êtres.  Les  progrès 
des  sciences  physiques  et  physiologiques  ont  sans  aucun  doute 
enlevé  à un  grand  nombre  de  faits  et  de  doctrines  de  l'antiquité 
le  caractère  occulte  et  surnaturel,  dont  l’ignorance  les  avait 
revêtues,  l’avenir  sans  doute  continuera  de  nouvelles  conquêtes 
par  la  science  de  l’homme  et  de  la  nature,  et  le  champ  du  sur- 
naturel se  rétrécira  plus  encore  qu’aujourd’hui,  mais  un  des 
résultats  de  cette  élévation  même  de  la  science  rationnelle,  doit 
être  la  consécration  de  Y Esprit , et  de  ses  rapports  avec  CELUI 
qui  l’a  fait  et  qui  est  Y Absolu,  l’intelligence  suprême  I 

Quant  à la  question  pratique  du  spiritualisme  religieux  au 
point  de  vue  médical,  elle  n’est  pas  sans  importance. 

En  premier  lieu,  sa  reconnaissance  par  la  médecine  est  capi- 
tale, puisque  comme  je  le  disais  en  commençant  ce  chapitre, 
la  science  de  l’homme  ne  peut  être  destructive  de  la  racine  de 
vie  d’où  vient  l’Ame  humaine,  où  elle  retourne,  et  où  elle  s’ali- 
mente. 

En  second  lieu,  la  foi  dans  les  dogmes  du  spiritualisme,  l’ac- 
complissement des  pratiques  qui  en  découlent,  peuvent  avoir 
une  influence  des  plus  salutaires  sur  la  marche  des  maladies, 
et  sur  leur  issue.  D’abord,  et  le  plus  souvent  bien  évidemment 
par  la  loi  naturelle  de  l’influence  morale,  mais  parfois  aussi, 
par  l’effet  réel  d’une  action  surnaturelle  dont  j’ai  montré  la 
possibilité  ; action  que  la  théologie  appelle  grâce,  et  qui  n’est 
point  contre  nature,  mais  qui  est  seulement  inaccessible  à nos 
sens. 

En  troisième  lieu,  la  foi  absolue  dans  le  spiritualisme,  l'éléva- 
tion morale  qui  en  résulte  et  l’épuration  corporelle  qui  peut 
être  la  suite  de  la  pratique  de  ses  préceptes,  rendent  possible 
la  communion  de  l’ame  avec  les  forces  élémentaires  de  la 
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nature  et  avec  le  monde  spirituel.  De  là,  des  effets  prodigieux 
pouvant  prendre  le  nom  de  miracle,  car  ces  causes  ont  leur 
racine  dans  des  puissances  plus  élevées  que  celles  dont  l’homme 
dispose  de  son  propre  fond. 

Non-seulement  la  foi  religieuse  peut  devenir  un  moyen  de 
secours,  de  consolation  et  de  force  dans  la  maladie  et  aux 
approche  de  la  mort,  mais  elle  peut  aussi  préserver  de  la  ma- 
ladie. 

Que  d’écarts  la  sagesse  prévient!  que  d’élans  passionnés  un 
esprit  religieux  comprime  et  domine  à leur  début  ! Combien  de 
maladies  naissent  des  abus  de  tous  les  instincts  ? Combien  de 
dérangements  intellectuels  ont  leur  cause  dans  des  sentiments 
non  contenus,  mal  dirigés,  excités  dans  un  développement 

croissant,  par  la  volonté  même  ! Au  commencement,  on 

était  maître  de  ces  aspirations  intérieures,  mais  bientôt  elles  ont 
agi  sur  les  centres  nerveux,  une  affection  mentale  s’est  déclarée, 
et  souvent  elle  est  incurable! 


CHAPITRE  V 


Application  médicale. 


Après  avoir  discuté  sur  les  forces  vitales  et  sur  la  puissance 
de  l’âme  humaine,  il  est  temps  d’appuyer  par  des  faits  les  prin- 
cipes que  j’ai  formulés  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Est-il  né- 
cessaire de  protester  ici,  contre  la  pensée  qu’on  pourrait  me 
prêter,  de  rejeter  les  principes  et  les  faits  de  la  médecine  clas- 
sique, que  l’expérience  a consacrés  ? 

Loin  de  prétendre,  par  un  système  téméraire  et  illusoire, 
renverser  la  médecine  classique,  le  vitalisme  radical  et  éclec- 
tique que  je  professe,  complète  et  modifie  les  moyens  et  les 
principes  de  la  médecine. 

Les  nombreux  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  du 
corps,  leurs  réactions,  leurs  altérations,  leurs  rapports  avec 
certains  médicaments,  ont  été  trop  bien  étudiés  pour  qu’il 
vienne  à l’esprit  de  faire  table  rase  de  la  médecine...  Il  y a des 
états  morbides  dans  lesquels  diverses  parties  du  corps,  le 
sang,  les  humeurs,  les  tissus  ont  subi  des  altérations  qui  gué- 
rissent à l’aide  de  déplétions  sanguines,  d’évacuations  bilieuses 
ou  séreuses,  de  dérivations  internes  ou  externes;  à l’aide  encore 
de  spécifiques  comme  le  soufre,  le  mercure,  le  quinquina,  l’an- 
timoine, le  fer et  pour  l’emploi  de  ces  agents,  il  faudra 

toujours  l’art  et  la  science. 
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Mais  à côté  de  cette  catégorie,  déjà  si  vaste,  dans  laquelle  la 
médecine  se  trouve  aujourd’hui  circonscrite,  il  faut  faire 
prendre  rang  aux  forces  vives  que  l’homme  recèle  en  lui,  et  ces 
forces  sont  l’Ame  et  le  Moral  d’abord,  puis  l’Electricité  vitale, 
ce  vis  médicatrix  qui  comme  un  ressort  inhérent  à l’organisme, 
tend  à rétablir  l’harmonie  détruite. 

Ces  moyens  d’action,  de  nature  spéciale,  constituent  ce  que 
j’ai  appelé  la  Médecine  Animique  et  Vitaliste. 

A moi  de  montrer  par  quelques  exemples,  ce  qu’on  peut 
obtenir  à l’aide  de  ces  forces  vives,  sur  certains  individus. 


Influence  de  la  Magnétisation. 

i 

Une  jeune  dame  d’Orléans,  avait  eu,  à la  suite  d’une  couche, 
une  maladie  grave  des  organes  du  bas-ventre  (metro-péritonite). 
Traitée  par  plusieurs  médecins,  elle  avait  échappé  à la  mort, 
mais  la  maladie  avait  passé  à l’état  chronique,  et  s’était  con- 
centrée sur  la  matrice,  les  ovaires  et  les  ligaments.  La  malade 
ne  pût  plus  se  lever,  continuant  à éprouver  des  douleurs 
sourdes  et  continues. 

Plusieurs  médecins  donnèrent  en  vain  leurs  soins.  Un  nombre 
considérable  de  sangsues,  vingt  saignées,  des  vésicatoires  sur 
le  ventre,  les  préparations  mercurielles,  les  opiacés,  les  purga- 
tifs, furent  employés  pour  combattre  l’état  aigu  et  l'état  chro- 
nique. L’opération  de  la  curette  utérine  fut  pratiquée  par  le 
docteur  Nonat  qu’on  fit  venir  de  Paris. 

Mais  malgré  ces  énergiques  moyens,  la  malade  arriva,  au  bout 
de  six  années  de  luttes,  à un  tel  état  de  faiblesse  et  de  compli- 
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cations  morbides,  qu’elle  fut  abandonnée  comme  devant  suc- 
comber dans  plus  ou  moins  de  temps.  On  était  en  1855,  et  par 
une  de  ces  circonstances  qu’on  appelle  hasard  et  qui  arrivent  à 
point  pour  empêcher  la  vie  de  finir,  le  docteur  Leger  vint  à 
Orléans  et  fut  consulté. 

Ce  médecin  comprit  de  suite  la  mauvaise  direction  donnée 
aux  soins  que  recevait  cette  dame  ; il  fit  tout  changer,  conseilla 
l'emploi  du  magnétisme,  et  me  fit  appeler. 

La  malade  ne  mangeait  plus,  nous  lui  fîmes  prendre  des 
bouillons  et  des  jus  de  viande  ; elle  buvait  des  tisanes  émol- 
lientes, nous  donnâmes  de  l’eau  vineuse  ; elle  ne  pouvait  sup- 
porter-la lumière  du  jour  sans  s’évanouir,  les  persiennes  étaient 
fermées,  on  fit  arriver  dans  la  chambre  l’air  et  la  lumière  ; 
depuis  cinq  mois,  on  n’avait  pu  faire  le  lit  à cause  des  syncopes 
et  des  douleurs  de  ventre,  nous  parvînmes  en  quelques  jours  à 
changer  la  malade  de  lit  ; une  enflure  générale  existait  partout 
le  corps,  avec  une  décoloration  complète  de  la  peau;  les  règles 
n’avaient  pas  paru  depuis  plus  d’un  an,  le  docteur  Leger 
ordonna  le  phosphate  de  fer  ; chaque  soir  la  malade  prenait  30 
gouttes  de  Laudanum  pour  avoir  un  peu  de  calme,  et  si  elle  y 
renonçait,  elle  était  en  proie  à une  agitation  nerveuse  pénible 
et  ses  douleurs  de  ventre  augmentaient,  on  supprima  rigoureu- 
sement ce  calmant  pour  le  remplacer  par  le  magnétisme. 

Dès  la  première  magnétisation,  j’endormis  la  malade.  Je  pus 
dès  lors,  lui  procurer  tous  les  soirs,  un  sommeil  bien  autrement 
calme  et  réparateur  que  celui  obtenu  par  l’opium.  Je  me  gardai 
bien  de  troubler  le  sommeil  par  des  tentatives  d’expériences  ; 
il  était  profond  sans  apparence  de  somnambulisme,  durait  plu- 
sieurs heures,  en  diminuant  graduellement,  en  sorte  qu’une 
grande  "partie  de  la  nuit  était  tout  à fait  calme. 

Peu  à peu  la  malade  put  manger  convenablement  ; elle  se  leva 
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bientôt,  puis  marcha  dans  ses  appartements  ; les  règles  repa- 
rurent après  deux  mois  de  traitement,  le  sommeil  revint  natu- 
rellement, enfin  une  amélioration  considérable  fut  obtenue. 

Cependant  il  y avait  encore  beaucoup  à désirer  ; la  malade 
restait  pâle,  bouffie  et  ne  pouvait  sortir  ; le  magnétisme  avait 
épuisé  son  action,  je  le  cessai.  J’eus  recours  aux  lotions  et  aux 
douches  froides.  Le  mieux  progressa  rapidement.  On  put  enfin 
regarder  l’état  obtenu  comme  une  guérison.  Néanmoins  il  res- 
tait encore  de  la  difficulté  dans  la  marche  et  de  la  pesanteur  dans 
les  parties  primitivement  affectées. 

J’envoyai  Mme  G**’,  à Enghien  d’où  elle  revint  parfaitement 
rétablie. 

Nous  venons  de  voir,  dans  cette  observation,  la  puissance 
efficace  du  magnétisme  ramener  le  calme  et  l’équilibre  dans  le 
système  nerveux,  contribuer  à ranimer  les  forces  et  l’appêtit, 
mais  son  action  était  insuffisante  pour  opérer  la  récomposition  du 
sang  d’une  part,  et  pour  ramener  les  forces  musculaires,  tom- 
bées dans  une  inertie  extrême.  Les  préparations  ferrugineuses 
et  les  douches  froides  ont  satisfait  aux  besoins  de  l’organisme. 

C’est  ainsi,  que  par  une  combinaison  de  la  médecine  natu- 
relle et  de  la  médecine  artificielle,  il  a été  possible  de  guérir  un 
des  états  morbides  des  plus  graves; 

2 

Maladie  du  Cerveau  (Inflammation,  congestions,  néviaigie  faciale), 

Un  vigneron  de  Saint-Mesmin,  avait  éprouvé  une  maladie, 
qu’à  ses  rapports  je  pensai  avoir  dû  être  une  encéphalite,  et  qui 
lui  laissa  de  grandes  douleurs  de  tête,  unecécité  de  l’œil  gauche, 
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une  si  grande  faiblesse  dans  le  bras  du  même  côté  qu’il  lui  fut 
impossible  de  travailler.  Cet  état  durait  depuis  près  de  dix  ans 
quand  il  eut  recours  au  magnétisme.  Il  vint  à Orléans  et  y resta 
quinze  jours  ; puis  son  état  étant  meilleur,  il  put  venir  chaque 
jour  dans  une  voiture  à âne.  La  magnétisation  l’endormait.  Au 
bout  d’un  mois,  il  ne  soulfrit  plus,  et  reprit  ses  travaux.  Sept 
années  après,  il  fut  repris  de  douleurs  de  tête,  son  bras  s’en- 
gourdit et  s’affaiblit  de  nouveau,  de  manière  à le  forcer  bientôt 
à quitter  ses  occupations. 

C’est  alors  qu’il  vint  me  trouver  dans  sa  voiture,  car  il  était 
incapable  de  mareher. 

Cet  homme  avait  42  ans,  l’œil  gauche  ne  voyait  plus,  il 
y avait  des  fausses  membranes  dans  la  chambre  antérieure,  mais 
devant  cependant  laisser  passer  assez  de  lumière  pour  ne  pas 
rendre  la  cécité  complète,  si  une  amaurose  n’avait,  en  même 
temps,  existé.  Le  bras  gauche  était  lent  dans  ses  mouvements,  il 
y avait  des  fourmillements  et  de  l’engourdissement.  La  tête  était 
profondément  douloureuse,  plus  à gauche  et  dans  le  front.  L’œil 
et  toute  la  face  du  même  côté,  étaient  le  siège  de  dou- 
leurs névralgiques  très  aigues,  sans  grande  remittence,  et  privant 
le  malade  de  sommeil. 

Cet  état  me  paraissait  d’autant  plus  grave  qu’il- se  liait  à une 
maladie  ancienne,  dont  il  était  une  récidive.  Aussi,  malgré  la 
demande  du  malade,  je  ne  crus  pas  devoir  employer  le  magné- 
tisme auquel  la  guérison  d’autrefois  l'engageait  vivement  à 
recourir.  Quinze  jours  d’une  médication  appropriée  n’amenant 
aucun  résultat,  et  le  malade  insistant  pour  être  magnétisé,  je 
me  rendis  à son  désir.  Pendant  huit  jours,  les  magnétisations 
furent  quotidiennes,  puis  elles  eurent  lieu  tous  les  deux  jours. 
Les  effets  que  je  remarquai  furent  une  somnolence  marquée 
qui  était  interrompue  par  des  nausées,  allant  parfois  jusqu’au 
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vomissement,  et  un  accroissement  de  la  douleur  de  tête,  qui  se 
calmait  seulement  cinq  à sept  heures  après  la  séance. 

Le  dizième  jour,  mon  malade  ne  revint  plus.  Mais  une 
semaine  après,  sa  femme  arriva  et  me  dit  que  son  mari  venant 
comme  d’habitude  le  jour  fixé,  avait  été  pris  en  chemin,  d’étour- 
dissement si  fort,  qu'il  retournachezlui.il  eut  une  violente  fièvre, 
ses  douleurs  de  tète  augmentèrent,  et  le  lendemain  matin  il  eut 
des  vomissements  de  glaires  et  une  diarrhée  abondante  et  très 
fréquente.  Toute  la  journée  il  ne  cessa  de  vomir  et  d'aller  sur 
le  pot  ; puis  le  soir,  il  eut  une  grande  sueur.  Alors  seulement 
il  s’endormit.  A son  réveil  il  était  bien,  à part  une  extrême 
faiblesse. 

Une  quinzaine  après,  Laurenceau,  arrivait  à pied,  riant, 
content,  ne  souffrant  plus  du  tout,  et  pouvant  travailler.  L’œil 
n’avait  éprouvé  aucun  changement.  Cette  guérison  a été  solide 
pendant  plus  de  deux  années.  Depuis  je  n’ai  plus  entendu  parler 
de  ce  bon  vigneron. 

3 

Accès  convulsifs,  suite  de  commofion  cérébrale. 


Un  déraillement  de  wagon  avait  précipité  sur  la  voie,  un 
employé  graisseur,  par  un  violent  choc  à la  tête  avec  plaie  des 
téguments.  Cet  homme  transporté  à l’hospice  le  plus  voisin,  y 
fut  traité  pendant  plus  de  deux  mois  pour  les  accidents  aigus 
qui  se  développèrent  du  côté  du  cerveau.  Il  ne  put  reprendre 
son  service,  conservant  de  la  céphalalgie,  de  la  faiblesse  dans 
les  membres,  une  certaine  exaltation  des  idées,  et  étant  pris 
d accès  convulsifs,  pour  la  moindre  cause,  telles  que  contra- 
riétés très  légères,  fatigue,  variations  du  temps.  Ce  malade 
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reçut  les  soins  de  divers  médecins  dans  plusieurs  villes,  sans 
que  son  état  s'améliorât. 

Etant  venu  me  consulter,  je  pensai  qu’il  y avait  quelques 
désordres  dans  la  fibre  cérébrale,  ou  peut-être  quelques  épan- 
chements miliaires,  consécutifs  à la  commotion  que  le  cerveau 
avait  éprouvé. 

L’irritabilité  nerveuse  dominait  l’affaiblissement  des  membres  ; 
aussi,  loin  de  recommencer  ce  qui  avait  été  fait,  je  soumis  le 
matade  à la  magnétisation,  qu’il  ne  connaissait  pas. 

Les  effets  furent  intenses.  Ainsi,  un  sommeil  assez  profond 
survenait  en  quelques  minutes,  puis  des  secousses  générales, 
faibles  d’abord,  puis  croissant  bien  vite,  se  déclaraient.  Ces 
mouvements  nerveux  arrivaient  à un  grand  degré  d’intensité, 
sans  que  le  réveil  fut  complet.  Quand  je  cessais  de  magnétiser 
et  que  je  m’éloignais,  les  accès  convulsifs  diminuaient,  puis 
s’arrêtaient,  pour  recommencer  sous  mon  action  ; après  trois 
quarts  d'heure,  une  heure  souvent,  d’alternative  de  crise  et  de 
calme,  je  réveillais  facilement  le  malade  qui  se  trouvait  faible, 
mais  soulagé  de  la  tête  et  de  ce  qu’il  appelait  son  agacement 
nerveux. 

Après  environ  deux  mois  de  ce  genre  de  soins,  une  améliora- 
tion considérable  était  survenue.  Plus  d’attaques  de  nerfs,  qui 
n’ont  plus  reparu,  force  plus  grande,  maux  de  tête  ne  revenant 
plus  qu’aux  changements  de  temps. 


4 

Maladie  de  ia  moelle  épinière.  (Ataxie  locomotrice). 


M.  L...  a 50  ans,  depuis  5 années  il  est  paralysé  de  tous 
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les  membres,  pouvant  cependant  les  mouvoir,  mais  impuissant 
pour  serrer  un  objet  avec  ses  mains  et  pour  le  déplacer,  inca- 
pable de  se  lever  de  la  chaise  sur  laquelle  on  le  dépose.  Mis  sur 
ses  jambes,  il  se  tient  debout  en  s’appuyant  sur  quelque  chose, 
mais  il  ne  peut  faire  deux  pas,  il  tremble,  il  a peur,  il  tombe- 
rait Il  a sous  lui  un  vase  pour  uriner.  Quand  il  fixe,  il  voit 
double.  Il  est  très  amaigri  ; la  sensibilité  n’est  pas  altérée  ; les 
évacuations  sont  normales.  Il  éprouve  à des  époques  indéter- 
minées, de  la  constriction  dans  la  gorge  et  un  trismus  des  mâ- 
choires qui  l’empêche  de  manger  facilement  pendant  quelques 
jours  ou  des  semaines.  Il  n’y  a pas  de  douleur  rachidienne, 
mais  de  la  gêne  vers  la  nuque  et  un  point  très  sensible  à la 
région  du  cœur.  Il  y a une  certaine  excitation  cérébrale  qui 
contraste  avec  l’état  de  paralysie  générale.  Le  sommeil  est  agité, 
surtout  à cause  de  l’impossibilité  de  changer  la  position  dans 
laquelle  il  a-été  mis  dans  son  lit. 

Cet  état  succédait  à un  plus  grave  qui  avait  marqué  le  début 
de  la  maladie,  et  qui  avait  tenu  M.  L ..  pendant  plusieurs  mois 
dans  son  lit.  Bien  des  médications  avaient  été  tentées,  mais  depuis 
deux  ans  on  ne  faisait  plus  rien. 

Traitement.  — Lotions  hydrothérapiques  chaque  matin. 
Belladone  en  potion.  Magnétisation  tous  les  soirs.  Dès  la  pre- 
mière, le  malade  éprouve  des  tressaillements,  des  frissons,  et 
les  paupières  se  ferment  de  manière  à résister  à sa  volonté. 

Les  jours  suivants,  le  sommeil  devient  complet  ; il  ne  manque 
pas  une  seule  fois  de  se  produire.  L’envahissement  de  ce  som- 
meil est  prompt  ; dès  la  deuxième  minute  les  paupières  cli- 
gnotent et  se  ferment  malgré  le  malade  qui,  ne  croyant  pas  au 
magnétisme,  est  étonné  et  même  un  peu  vexé,  d’être  obligé  de 
tenir  ses  yeux  fermés.  La  vivacité,  la  rudesse  morale  de  M.  L... 
éloignent  l'explication  du  sommeil  par  l’imagination,  la  crainte 
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ou  l’ennui.  Pendant  ce  sommeil,  il  y a des  contractions  des 
muscles  des  jambes  et  du  dos,  en  tout  semblables  aux  com- 
motions galvaniques. 

L’influence  de  la  magnétisation  étant  certaine,  tout  autre 
moyen  est  cessé,  et  le  malade  donne  enfin  sa  confiance  entière. 
Au  bout  de  20  jours,  il  se  tourne  dans  son  lit,  il  fait  des  mou- 
vements réguliers,  et  se  soutient  debout,  assez  longtemps. 
Chaque  semaine  apporte  de  l’amélioration.  Les  magnétisations 
n'ont  plus  lieu  que  par  huitaine,  puis  par  quinzaine. 

Enfin,  après  4 à 5 mois,  M.  L...,  se  lève  seul  de  sa  chaise, 
marche  dans  ses  chambres,  va  uriner  à la  cour,  se  sert  de  tous 
les  objets,  dort  bien  et  change  de  place  comme  il  veut.  Cepen- 
dant la  vision  double  persiste,  les  mains  ne  peuvent  encore 
serrer  fort  les  petits  objets,  il  ne  peut  monter  ni  descendre  un 
escalier.  Mais  quelle  amélioration,  comparativement  à ce  qu’il 
était  1 

Quelques  mois  de  suspension  dans  le  traitement,  ne  font  pas 
rétrograder  le  mieux  obtenu.  Mais  de  violentes  contrariétés  sur- 
viennent (abandon  de  sa  fille,  son  unique  soutien,  et  pertes  d’ar- 
gent), une  grippe  intense  prend  le  malheureux  convalescent  qui,'- 
absolument  seul,  sans  ressources  suffisantes,  est  obligé  de  se 
faire  conduire  à l’Hôtel-Dieu  où  il  meurt  le  troisième  jour. 


Affections  mentales. 


On  remarquera  que  dans  les  observations  qui  suivent,  l’action 
thérapeutique  a puisé  son  efficacité  dans  la  suggestion  morale 
imposée  dans  l’état  d’automatisme  hypnotique.  Lorsque  cet 
état  peut  être  obtenu,  c’est  assurément  le  moyen  le  plus  certain 
et  le  plus  prompt  à l’aide  duquel,  il  soit  possible  de  changer  la 
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direction  des  idées  des  aliénés.  Mais  ce  n’est  pas  chose  facile, 
lorsqu’il  y a mobilité  et  excitation,  de  déterminer  l’état  nerveux 
de  l’hypnotisme. 

Toutefois,  pour  ces  tristes  maladies,  comme  pour  les  autres 
qui  sont  réfractaires  à la  médecine  classique,  n’est-ce  pas  un 
bienfait  considérable,  que  cette  influence  curative  de  la  méde- 
cine morale  appliquée  dans  le  sens  que  je  signale  ? Et  encore 
une  fois,  cette  méthode  hypnotique,  magnétique,  animique  ou 
morale,  n’incombe-t-elle  pas  comme  un  devoir  au  médecin  ? 

1.  DÉMONOMANIE.  — C’est  la  fille  d’un  fermier,  elle  a 26 
ans,  elle  est  maladive  et  lymphatique  ; elle  porte  à la  main  une 
plaie  scrofuleuse;  elle  est  mal  réglée  et  chlorotique  ; elle  habite 
une  campagne  isolée.  Depuis  quatre  ans  elle  dit  être  malade, 
triste  et  poursuivie  par  des  bruits  et  des  voix  qu’elle  entend 
dans  le  silence  de  la  solitude  et  de  la  nuit.  Ces  bruits  et  ces 
voix  se  font  entendre  surtout  à sa  gauche  ; elle  croit  que  ce 
sont  des  démons  qui  la  tourmentent  pour  la  priver  de  sommeil 
et  la  forcer  à lire.  Aussi  pour  leur  obéir  elle  passe  une  partie  des 
jours  et  des  nuits  à lirele  même  livre  de  prières.  Il  y a des  douleurs 
au  creux  de  l'estomac,  perte  d’appétit  et  des  digestions  difficiles; 
je  bras  et  la  jambe  gauche  sont  affaiblis  et  souvent  douloureux  ; 
elle  sent  fréquemment  un  souffle  froid  qui  arrive  sur  elle  et 
qui  lui  annonce  l’approche  des  démons  qui,  bientôfen  effet,  lui 
parlent  et  la  tourmentent. 

Cette  fille  a concentré  ce  qu’elle  éprouvait,  et  n’a  jamais  osé 
avouer  ces  choses  ni  à sa  famille  ni  au  médecin  qui  l’a  soignée. 
Pour  sa  mauvaise  santé,  elle  est  venue  chez  une  parente  à qui 
elle  s’est  confiée  pour  être  soignée  par  moi. 

Traitement.  — Médication  tonique  et  ferrugineuse  — ■ ma- 
gnétisation quotidienne  sans  effets  physiologiques  autres  que  la 
cessation  des  bruits  et  du  souffle  froid.  Cette  amélioration  se 
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prolonge  après  la  séance,  puis  dure  de  plus  en  plus  et  finit  par 
être  permanente  au  bout  de  deux  mois. 

■v. 

Pour  juger  si  l’amélioration  était  due  aux  médicaments,  je 
cessai  à plusieurs  reprises  les  magnétisations,  mais  dès  le  len- 
demain les  bruits  revenaient  et  la  malade  réclamait  la  magné- 
tisation. 

2.  MONOMANIE  RELIGIEUSE,  AVEC  ACCÈS  DE  MANIE 
AIGUE.  — MUe  Clarisse  O...  a trente  ans,  elle  habite  avec  une 
tante  dans  un  quartier  des  plus  tranquilles,  leurs  habitudes 
sont  des  plus  régulières,  leurs  relations  des  plus  restreintes. 
Mlle  C...  jouit  d’une  bonne  santé,  mais  depuis  plusieurs  années 
elle  est  prise  à tous  les  automnes,  de  tristesse  et  d’ennui  qui, 
augmentant  bien  vite,  la  retiennent  toutà  fait  à la  chambre  et  au 
coin  de  la  cheminée.  Les  pensées  qui  l’absorbent  sont  religieuses, 
scs  rêves  lui  montrent  la  Vierge  et  les  anges.  Peu  à peu  ces 
rêves  deviennent  des  hallucinations  qui  la  suivent  éveillée.  Puis 
elle  se  croit  la  sainte  Vierge,  enceinte  de  l’enfant  Jésus.  Alors 
elle  s’exalte,  délire  complètement,  devient  agitée,  puis  furieuse. 
Le  summum  de  cette  manie  coïncide  avec  l’époque  des  règles 
qui  ne  viennent  point.  Le  degré  d’excitation  est  tel  qu’après 
l’avoir  soignée  quelques  jours,  sa  tante  ne  peut  la  garder  chez 
elle,  quoiqu’aidée  de  femmes  auxiliaires.  Bains,  sangsues,  déri- 
vatifs, moyens  moraux  doux  ou  violents,  rien  ne  maîtrise  la 
folie  de  la  malade,  et  on  la  fait  transporter  à l’établissement 
des  aliénés.  Trois  mois  de  séjour  suffisent  pour  ramener  le 
calme  des  idées  et  la  menstruation,  et  pour  permettre  le  retour 
de  Mlle  C...  chez  sa  tante. 

J’étais  le  médecin  ordinaire,  et  j’avais  proposé  d’essayer  du 
magnétisme,  mais  on  en  était  fort  éloigné.  A l’automne  1860, 
les  mômes  accidents  s’annoncèrent,  et  avant  qu’ils  eussent 
atteint  le  paroxysme  de  la  folie  furieuse,  on  vint  me  prier  de 


— 168  — 


faire  les  démarches  nécessaires  pour  l’entrée  aux  aliénés, 
comme,  d’ailleurs,  on  était  forcé  de  le  faire  chaque  année. 

La  malade  en  était  à la  période  de  monomanie  triste,  taci- 
turne dans  son  coin,  refusant  de  manger,  et  en  retard,  pour  les 
règles,  de  quelques  jours.  Je  lui  dis  que  j’allais  rétablir  le  cours 
du  sang  à l’aide  de  l’aimant,  et  me  mettant  devant  elle,  je  pris 
ma  clé  que  je  fis  passer  pour  un  aimant,  j’entourai  les  jambes 
du  cordon  vert  d’un  appareil  électro-magnétique,  puisjefisles 
passes  magnétiques.  Au  bout  de  dix  minutes,  je  cessai,  annon- 
çant une  grande  amélioration.  La  malade  n’avait  rien  dit, 
n’avait  paru  ne  rien  éprouver.  Cependant  la  nuit  fut  calme,  elle 
voulut  bien  se  coucher,  elle  dormit. 

Le  lendemain,  à la  même  heure,  nouvelle  séance  de  la  même 
manière.  En  la  finissant,  ordre  impératif  de  manger,  d’être  gaie, 
d'être  calme.  Le  succès  fut  complet.  A la  troisième  fois,  même 
genre  d’action,  plus  l’annonce  de  l’apparition  des  règles.  Elles 
ne  vinrent  qu’après  la  cinquième  magnétisation.  Dès  lors  l’état 
normal  était  revenu.  11  se  maintint  tout  aussi  parfait  et  aussi 
durable  qu’après  les  trois  mois  de  séjour  aux  aliénés. 

L’automne  suivant,  il  y eut  retour  des  mêmes  accidents, 
mais  cette  fois,  on  s’empressa  de  me  demander  pour  employer 
le  moyen  qui  avait  si  bien  réussi. 

En  effet  trois  magnétisations,  si  je  dois  donner  ce  nom  à ces 
procédés  qui  sont  plutôt  de  l’hypnotisme,  suffirent  pour  arrêter 
le  développement  de  la  folie  habituelle.  L’année  1862  n’a  plus 
eu  aucune  rechute. 

3.  MONOMANIE  TRISTE  — HALLUCINATIONS.  — Une 
demoiselle  d’une  quarantaine  d’année,  est  affectée  par  le  départ 
d’une  parente  avec  laquelle  elle  vivait,  et  qui  l’oblige  à devenir 
contre-maîtresse  dans  une  fabrique.  Son  caractère  est  doux, 
craintif,  sa  santé  bonne,  elle  est  bien  réglée,  elle  a quelquefois 
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certains  troubles  dyspeptiques  qui  tiennent  de  l’hystérie.  Quel- 
ques mois  après,  elle  croit  qu’on  lui  en  veut,  que  les  ouvrières 
la  poursuivent  et  font  contre  elles  de  méchants  projets  ; elle  les 
entend  d’abord  la  nuit,  puis  le  jour,  et  partout,  l’insulter  et  la 
menacer.  Sa  santé  s’altère,  elle  reste  chez  elle,  ses  digestions 
sont  troublées,  le  sommeil  est  perdu,  les  menaces  et  les  injures 
la  suivent  à tous  moments  dans  sa  chambre  solitaire.  Consulté, 
je  prescris  de  ne  plus  retourner  à la  fabrique,  puis  des  prome- 
nades, des  distractions,  des  bains,  des  toniques.  Un  mois  de 
soins  n’a  amené  aucun  soulagement  I La  malade  a maigri,  elle  ne 
quitte  plus  la  chambre,  garde  longtemps  le  lit,  elle  a beaucoup 
de  peine  à se  décider  à manger  un  peu.  Je  pense  au  magnétisme, 
et  un  matin  que  la  malade  est  sur  sa  chaise,  triste  et  abattue,  je 
# lui  impose  les  doigts  vers  le  front,  elle  ferme  les  yeux  et  paraît 
s'endormir.  Dix  minutes  au  plus,  de  cet  état  hynotique  s’écou- 
lent, et  je  l’éveille  subitement  eu  lui  déclarant  qu’elle  est  délivrée. 
Immédiatement  la  physionomie  a changé  : sourire,  parole,  con- 
tentement. Le  lendemain,  Mllt}  A...  était  gaie,  elle  avait  été  beau- 
coup plus  tranquille,  avait'moins  entendu  ses  Voix  et  avait  pu 
manger  et  dormir.  Je  continuai  neuf  fois  cette  magnétisation  si 
puissante  et  si  efficace,  et  Mlle  A...  fut  parfaitement  remise,  de 
manière  à reprendre  ses  travaux  à la  fabrique. 

4.  DÉMONOMANIE.  — Une  dame  veuve,  âgée  d’environ  60 
ans,  éprouve  des  dérangements  dans  ses  digestions,  elle  a la 
tête  lourde,  de  la  faiblesse  générale,  elle  est  maigre  et  pâle. 
Depuis  deux  mois  elle  est  tourmentée  d’idées  craintives,  moti- 
vées par  des  bruits  qu’elle  entend  la  nuit  soit  autour  de  son  lit, 
soit  au-dessus  de  sa  tête  dans  le  plafond  ; d’autrefois  des  rica- 
nements accompagnent  ces  bruits. 

D’abord  seulement  nocturnes,  ces  bruits  et  ces  rires  moqueurs 
et  menaçants  se  sont  fait  entendre  le  jour.  Cette  dame  les  attri- 
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bue  au  démon  qui  obéirait  à l’impulsion  de  personnes  intéres- 
sées à sa  mort.  Les  soins  d’un  médecin  et  les  conseils  d’un 
prêtre  ne  lui  ont  été  d’aucuns  secours.  Elle  s’adresse  à moi. 
Confiant  dans  ma  méthode,  je  suis  loin  de  cherchera  dissuader 
la  malade  de  ses  erreurs,  et  je  la  soumets  à une  magnétisation 
de  dix  minutes.  Lorsque  certains  signes  m’annoncent  que  l’état 
hypnotique  est  produit,  je  l’cn  retire  brusquement  avec  la  sug- 
gestion opposée  à ses  idées.  Au  trouble  qu'elle  manifeste,  à l’é- 
garement des  yeux,  il  est  facile  de  voir  qu’il  vient  de  s’opérer 
une  perturbation  nerveuse,  particularité  qui  me  semble  indis- 
pensable pour  espérer  un  effet  curatif.  En  effet,  la  nuit  a été 
calme,  les  bruits  n’ont  pas  reparu , malgré  quelques  heures  d’in- 
somnie. Je  réitérai  cinq  fois  ce  genre  de  magnétisation,  pour 
consolider  la  guérison. 

Je  ne  multiplierai  pas  les  observations  qui  démontrent  l’in- 
fluence éminemment  curative  de  l’action  hypnotique.  Il  est  à 
remarquer  que  j’ai  toujours  beaucoup  mieux  réussi  dans  les 
affections  mentale  à forme  triste  et  dépressive  que  dans  celle  où 
il  y avait  de  la  surexcitation  nerveuse  et  de  la  mobilité  dans  les 
idées.  Ceci  s’explique  en  effet  par  les  motifs  physiologiques  que 
j’ai  examinés  en  parlant  de  la  fascination.  L’attention,  la  crainte, 
l’espérance  ou  la  confiance  sont  des  états  de  l’âme  qui  sont  né- 
cessaires pour  que  l’automatisme  s’établisse  et  rompe  l’activité 
morbide  qui  s’était  établie  dans  l’exercice  des  facultés  morales. 

PENCHANTS  EXAGÉRÉS.  — ENTRAINEMENTS.  — Où  est 
la  limite  de  la  liberté  morale  dans  les  pensées  et  dans  les  actes 
de  certaines  personnes  ? Il  y a un  degré  où  les  impulsions  et 
les  déterminations  sont  l’effet  d’une  activité  morbide,  échappant 
à l’action  régulatrice  du  jugement  et  de  la  volonté.  Ces  entraî- 
nements, violents  d’abord,  puis  bientôt  invincibles,  sont  le  plus 
souvent  appréciés  par  la  conscience  qui  déplore  la  faiblesse 
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morale,  mais  souvent  aussi  ils  cessent  d’être  exactement  jugés 
par  celui  qui  les  subit.  Contre  ces  aberrations  de  l’intelligence  qui 
sont  un  état  transitoire  entre  la  raison  et  la  folie,  la  méthode 
hypnotique  offre  des  moyens  réellement  efficaces. 

Parmi  plusieurs  faits,  je  citerai  le  suivant.  Une  femme  de  29 
ans,  avait  une  pneumonie  grave.  Dans  le  cours  de  cette  maladie, 
j’avais  développé  le  somnambulisme,  et  dans  cet  état  la  malade 
ordonnait  certaines  médications  que  j’exécutais.  Le  rétablisse- 
ment eut  lieu,  mais  il  était  loin  de  suivre  une  marche  régulière, 
et  les  divers  accidents  de  la  convalescence,  me  faisait  supposer 
des  écarts  qu’on  ne  m’avouait  pas.  J’eus  encore  recours  au 
sommeil  magnétique,  et  la  malade  avoua  alors  qu’elle  buvait  en 
cachette,  à peu  près  un  litre  de  café,  chaque  jour  ; c’était  disait- 
elle,  un  besoin  irrésistible,  une  habitude  qu’elle  avait  bien 
longtemps  avant  de  tomber  malade.  Les  conseils  et  les  ordres 
n’empêchant  point  cette  habitude  pernicieuse,  je  pensai  à agir 
dans  l’état  magnétique,  et  ayant  encore  provoqué  le  somnam- 
bulisme, j’opérai  la  suggestion  qui  paralysait  le  penchant  invin- 
cible. La  dame  rendue  à son  état  de  veille,  éprouva  de  la  répu- 
gnance pour  le  café,  et  n’en  prit  plus. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  servir  de  réponse  à une  demande 
que  le  docteur  Legrand  Du  Saule  adressait  en  1863  à la  Société 
de  Médecine  de  Paris: 

« Une  demoiselle  âgée  de  trente  ans,  après  avoir  éprouvé  dans 
sa  famille  de  très  vives  contrariétés  au  sujet  d’un  projet  de  ma- 
riage qui  n’a  point  abouti,  est  tombée  dans  un  état  de  dépression 
mélancolique  qui,  à deux  reprises  différentes,  a nécessité  sa  sé- 
questration dans  des  maisons  de  santé. 

« Elle  est  retombée  malade  il  y a quelques  mois,  et  elle  est 
cette  fois  soignée,  à la  campagne,  par  une  dame  de  ses  amies. 
La  malade  est  actuellement  agitée,  loquace,  bruyante,  tient  des 
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propos  obscènes,  orduriers,  qui  contrastent  avec  une  éducation 
première  assez  soignée,  et  se  livre  avec  frénésie  à la  masturba- 
tion. Le  délire  est  limité,  exclusif,  et  roule  constamment  sur 
le  regret  qu’elle  ressent  de  n’être  point  mariée  et  de  n’avoir  pas 
d’enfant.  La  malade  apprécie  d’ailleurs  assez  nettement  tout  ce 
qui  se  passe  autour  d’elle,  est  la  première  à gémir  parfois  des 
excès  qu’elle  commet,  verse  d’abondantes  larmes,  fait  mille  pro- 
messes, et,  poussée  bientôt  par  d’irrésistibles  ardeurs  génitales, 
elle  recommence  ses  attouchements,  pour  ne  s’arrêter  que  lors- 
qu’elle est  inondée  de  sueur  et  littéralement  épuisée. 

«J’ai  prescrit  d’abord  quelques  purgatifs,  et  j’ai  ensuite  parti- 
culièrement insisté  sur  les  préparations  de  valériane,  de  musc, 
sur  l’emploi  des  bains  prolongés,  des  affusions,  de  ia  potion  à l’a- 
cétate d’ammoniaque;  j’ai  recommandé  les  longues  promenades, 
la  gymnastique  et  tous  les  exercices  capables  d’amener  de  la  fa- 
tigue musculaire,  du  calme  et  du  repos  : mais  s’il  est  survenu, 
sous  l’empire  de  ces  divers  moyens,  quelque  peu  d’amélioration, 
je  dois  avouer  cependant  que  les  habitudes  d’onanisme  persistent. 
J’ai  naturellement  songé  à la  camisole,  et  je  l’ai  même  conseil- 
lée, — bien  que  ce  ne  soit  encore  qu’un  obstacle  imparfait  à la 
masturbation  ; — mais  la  répugnance  et  les  difficultés  de  toute 
nature  que  ce  moyen  a soulevées  m’ont  forcé  à y renoncer.  Je 
demande  alors  à mes  collègues  ce  qu’ils  feraient  à ma  place,  et 
je  les  prie  de  vouloir  bien  me  dire  à quels  procédés  ils  auraient 
recours  pour  mettre  fin  à ces  attouchements  lubriques,  qui 
vont  peut-être  plonger  la  malade  dans  une  sorte  de  marasme  et 
dans  un  état  nerveux  à peu  près  incurable.  J’ajoute,  en  termi- 
nant, que  les  fabricants  d’instruments  de  chirurgie,  qui  se  sont 
montrés  si  inventifs,  si  ingénieux  dans  la  construction  d’une 
foule  d’appareils,  ont  négligé  jusqu’à  présent  de  porter  sérieu- 
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sement  leur  attention  sur  ce  point.  N’y  a-t-il  donc  pas  là  une 
importante  lacune  à combler?  » ( Gazette  des  Hôpitaux). 

Dans  sa  séance  du  13  janvier  1864,  la  Société  de  Chirurgie  a 
longuement  traité  cette  délicate  question.  Tous  les  médecins 
qui  ont  pris  part  à la  discussion  n’ont  proposé  pour  détruire  le 
funeste  penchant  à l’onanisme,  que  des  moyens  physiques  et 
chirurgicaux,  convenant  de  leur  impuissance. 

En  se  plaçant  toujours  au  point  de  vue  organique,  on  explique 
l’entraînement  par  des  altérations  des  organes  sexuels,  et  on 
cherche  dès  lors  à modifier  ces  organes  par  des  opérations  ou 
des  médications  locales.  Mais  combien  de  fois  la  modification 
organique  a-t-elle  suivie  la  perversion  morale  ! Combien  de  fois 
une  influence  morale  agissant  sur  la  disposition  morale,  eut 
empêché  le  retour  de  la  pensée,  du  désir,  de  l’acte,  et  consé- 
quemment l’altération  organique,  cérébrale  ou  locale  ! Et,  pour 
arriver  à ce  but,  j’affirme,  par  expérience,  que  quand  les  actions 
morales  ordinaires  sont  insuffisantes,  l’influence  perturbatrice 
obtenue  par  la  méthode  hypnotique  réussit  mieux  qu’aucun 
moyen  chirurgical  ou  médical,  lorsque  toutefois,  les  conditions 
de  tempérament  permettent  la  modification  nerveuse. 

PARALYSIE  SENSORIELLE  ET  INTELLECTUELLE.  — Le 
Monde  Médical  a suivi  avec  intérêt  les  récentes  études  sur  l’état 
morbide  qui  prive  temporairement  de  la  parole  des  individus 
dont  l’intelligence  est  néanmoins  intacte.  Cette  forme  morbide 
des  fonctions  cérébrales  est  l 'alalie  de  M.  Lordat,  \’ aphasie  de 
M.  Trousseau,  Y aphémie  de  M.  Broea. 

L’aphasie  résulte  d’une  modification  d’une  certaine  partie  des 
lobes  cérébraux,  modification  le  plus  souvent  organique,  mais 
parfois  aussi  purement  nerveuse,  dynamique  ou  fonctionnelle, 
comme  l’établissent  les  cas  où  la  cessation  et  le  retour  du  mu- 
tisme cessent  et  reparaissent  rapidement,  effets  d’une  modalité 
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nerveuse,  comme  bien  d’autres  états  morbides  et  prouvant  une 
fois  de  plus,  les  affections  dynamiques. 

L’aphasie  nerveuse  est  bien  rarement  observée,  et  l’action  de 
la  médecine  contre  cette  affection  est  tout  à fait  conjecturale. 
D’après  ce  qui  a lieu  par  les  effets  de  la  méthode  hypnotique,  je 
suis  autorisé  à croire  à l’efficacité  de  ce  mode  d’action  sur 
l’aphasie  nerveuse. 

En  effet,  avant  qu'il  fut  question  d’hypnotisme,  les  magnéti- 
seurs produisaient  l’aphasie  chez  les  somnambules  lucides. 
Ainsi,  il  est  facile  d’arrêter  au  milieu  d’une  phrase,  d’un  mot 
une  somnambule  qui  reste  muette  tout  le  temps  que  le  magné- 
tiseur le  veut.  Depuis  la  vulgarisation  de  l’hypnotisme,  il  y a 
de  nouveau  et  vraiment  de  capital,  que  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  faire  passer  tous  les  sens  par  le  sommeil  complet,  comme  le 
magnétisme  l’exige  pour  développer  la  sensibilité  du  sens 
interne,  on  peut  déterminer  l’aphasie  ou  la  paralysie  de  la  parole, 
chez  un  individu  qui  jouit  de  ses  sens  et  de  son  intelligence.  Un 
exemple  pour  comprendre  : Un  jeune  garçon  est  hypnotisé  à 
l’aide  des  doigts.  — Tu  ne  sais  plus  ton  nom  1 Tu  ne  peux  plus 
dire  ton  nom!...  Deux,  trois  assistants  lui  demandent  comment 
il  s’appelle?  il  paraît  étonné,  et  répond  : Je  ne  sais  pas  ! 

Dans  une  séance  publique  à Paris  (1860),  le  docteur  Philips 
rencontre  comme  sujet  sensible,  M.  Laverdant,  homme  de  lettres 
connu,  et  voici  comment  ce  Monsieur  rend  compte  de  ce  qu’il 

a éprouvé.  « Vous  allez  bégayer  ; bégayez,  vous  ne  pouvez 

plus  vous  empêcher  de  bégayer.  Et  je  bégayai,  à mon  grand 
regret,  en  vérité,  et  commençant  à être  un  peu  confus  et  hon- 
teux des  faiblesses  de  ma  pauvre  chair.  — Vous  allez  perdre 
la  faculté  d’émettre  la  voyelle  A et  même  la  notion  de 
cette  lettre.  Essayez  ; vous  ne  pouvez  plus  dire  A ! Et  il  y 
eut  dans  l’assemblée  un  murmure  de  doutes  et  de  sourires  ; 
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je  souris  moi-même,  faisant  un  grand  geste  de  doute  et  de 
mauvaise  humeur,  mais  il  me  fut  impossible  de  dire  A. 

« L'expérimentateur  me  dit  d’écrire  mon  nom,  et  l’un  de  mes 
voisins,  témoin  d’une  autorité  assurément  très  sérieuse,  le 
rédacteur  distingué  de  la  Revue  des  Deux-Mondes , M.  Jules 
Duval,  me  présenta  un  livre  qu’il  tenait  à la  main.  J’écrivis 
mon  nom,  moins  les  deux  A qu’il  contient.  Vainement  je  lis 
des  efforts  énergiques  pour  tracer  ces  deux  lettres  proscrites, 

ma  main  écrasait  leprayon  sans  pouvoir  tracer  un  jambage  ! 

etc.  » (Coûts  d’ Hypnotisme). 

Voilà  certes  bien,  l’aphasie  nerveuse  de  MM.  Lordat  et  Trous- 
seau, une  vraie  perturbation  fonctionnelle. 

De  cette  puissance  qu’ont  les  procédés  hypnotiques  pour 
modifier  la  modalité  cérébrale,  il  résulte  selon  moi,  que  dans  les 
cas  d’aphasie  dynamique,  ces  mêmes  moyens  doivent  rétablir 
la  fonction  suspendue. 

Je  viens  de  parler  de  la  suspension  de  la  parole,  mais  tous  les 
sens  peuvent  aussi  cesser  de  fonctionner  par  une  perturbation 
du  dynamisme  de  leurs  foyers  cérébraux.  Cette  paralysie  senso- 
rielle peut  être  plus  ou  moins  durable. 

Comme  l’aphasie,  elle  est  facile  à produire  dans  les  états  ma- 
gnétiques et  hypnotiques,  et  par  cela  même,  elle  est  curable 
par  ces  moyens  particuliers,  autant  et  mieux  peut-être,  que  par 
les  agents  médicinaux. 

Nous  avons  l’amaurose  nerveuse,  l’acousie,  l’ageusie,  l’anes- 
thésie partielle  ou  générale  ; troubles  nerveux  qu’on  observe 
particulièrement  chez  les  hystériques,  mais  qui  s’établissent 
aussi,  chez  d’autres  individus,  et  qui  dès  lors,  masquent  leur 
nature  essentiellement  nerveuse. 

Quelle  étonnante  modification  dans  la  .onction  visuelle  que 
l’abolition  circonscrite  de  la  vue  chez  le  somnambule  magné- 


tique,  réveillé  avec  l’ordre  de  ne  pas  voir  tel  ou  tel  objet! 

Il  en  est  de  même  pour  l’ouïe  qui  ne'  perçoit  que  les  sons 
voulus  ! De  même  pour  le  goût  qu’on  abolit  ou  qu’on  transforme 
à son  gré!  De  même  pour  la  sensibilité  qu’on  limite,  qu’on  éteint 
ou  qu’on  exaspère  à volonté  ! Tous  ces  phénomènes  se  produi- 
sent chez  la  plupart  des  sujets  hypnotisés  ; mais  non  chez  tous, 
car  le  développement  de  l’état  hypnotique,  magnétique  ou  ex- 
statique, n’est  pas  une  condition  absolue  de  la  manifestation 
régulière  de  ces  phénomènes.  (Voir  page  184.) 

Je  pourrais  appuyer  chacune  des  formes  morbides  que  j’ai 
citées,  d’observations  où  les  malades  ont  été  guéries  par  l’action 
du  sommeil  magnétique  ou  de  l’hypnotisme,  mais  ces  citations 
m’entraîneraient  trop  loin.  Il  me  suffit  de  signaler  aux  méde- 
cins dévoués  à la  science  et  à l’art,  les  voies  nouvelles  de  la  mé- 
decine animique.  Ces  voies  sont  remplies  de  difficultés,  je  le  sais, 
mais  l’avenir  dégagera  certaines  lois  et  certaines  formules  pra- 
tiques de  ce  qui  n’est  aujourd’hui  qu’essai  et  incertitude. 

SOMMEIL  L’JCIOE.  ' 


Si  on  a lu  les  études  dogmatiques  qui  précèdent,  on  a vu  que 
le  sommeil  nerveux  est  suivi  chez  quelques-unes  des  personnes 
qui  en  sont  susceptibles,  d’une  certaine  activité  morale  où  les 
facultés  intellectuelle?  s'exercent  avec  plus  d étendue,  plus  d’in- 
dépendance du  jugement,  et  avec  une  influence  considérable  sur 
les  fonctions  des  organes. 

Cet  état  tout  particulier  du  moral  a bien  des  degrés  d’élévation  ; 
il  constitue  le  somnambulisme  lucide  des  magnétiseurs,  et  l’ex- 
stase  des  physiologistes  et  des  pathologistes. 

Sans  vouloir  rechercher  ici,  si  l’extension  de  l’Intelligence  ou 
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plutôt  du  sens  interne,  peut  réellement  donner  nu  sentiment 
instinctif  que  nous  avons  vu  se  trouver  dans  l’organisation  hu- 
maine, la  clairvoyance  ou  l’intuition  des  remèdes  qui  con- 
viennent à la  maladie,  je  veux  signaler  les  effets  curatifs  de  la 
puissance  animique  sur  le  corps,  à l’aide  de  moyens  auxquels 
le  malade  accorde  une  vertu  salutaire,  vertu  que  ces  moyens 
sont  loin  de  posséder. 

Depuis  très  longtemps  j’avais  été  frappé  des  succès  que  des 
somnambules  obtenaient  dans  leurs  maladies,  en  se  prescrivant 
soit  des  remèdes  inertes,  soit  des  médicaments  énergiques  et 
sans  rapport  rationnel  avec  leur  état,  et  il  ne  m’avait  pas  été 
difficile  d’expliquer  ces  singuliers  phénomènes  par  l’action  mo- 
rale de  J’àme  sur  l’organisme,  livré  à son  influence  parle  déve- 
loppement de  l’état  hypnotique  ou  Ex-Statique  (1). 

1 . CARDIALG1E  CHRONIQUE. — Une  dame  de  Paris,  soutirant 
depuis  plusieurs  années  de  l’estomac,  avait  été  envoyée  àOrléans, 
par  ses  médecins,  pour  vivre  de  l’air  pur  et  de  la  vie  calme  delà 
campagne.  Elle  s’était  installée  près  de  la  Loire.  Elle  me  fit  de- 
mander. Cette  dame  avait  58  ans,  elle  avait  le  teint  jaune,  était 
un  peu  infiltrée,  elle  ne  digérait  qu’avec  beaucoup  de  peine,  res- 
sentait continuellement  dans  la  région  épigastrique  une  gêne 
douloureuse  qui  s’étendait  dans  le  côté  droit.  Ces  parties  étaient 
gonflées,  peu  sensibles  à la  pression.  Tous  les  cinq  ou  huit  jours, 
le  malaise  habituel  augmentait,  l’estomac  devenait  très  doulou- 
reux, et  après  cinq  ou  six  heures  d’atroces  douleurs,  des  vomis- 
sements de  mucosités  s’établissaient,  amenant  d’abord  les  ali- 
ments pris  la  veille.  Alors  la  malade  était  soulagée,  mais  il  res- 
tait encore  pendant  10  à 12  heures,  des  tiraillements,  des  serre- 


(1)  Voir  page  87. 
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ments  et  des  élancements  très  violents.  Ensuite  les  douleurs  se 
calmaient,  11  survenait  de  la  fièvre,  et  après  deux  jours,  la  crise 
était  passée,  laissant  toute  fois  un  état  continuel  de  malaise. 

On  avait  traité  à Paris  et  en  province,  cette  maladie  de  di- 
verses manières  ; les  uns  virent  une  maladie  des  voies  biliaires, 
d'autres  une  affection  nerveuse  de  l’estomac,  d’autres  un  can- 
cer, d’autres  encore, ‘une  inflammation. 

Cette  dame  voulait  du  magnétisme.  Les  deux  premières  ma- 
gnétisations l’endormirent  ; à la  troisième,  elle  parlait  et  dit  voir 
son  estomac  comme  a une  couenne  de  porc,  jaune  et  épaisse...» 
Oh  ! dit-elle,  qu’on  m’a  fait  de  mal  avec  les  sangsues  et  les 
bains...  » Le  lendemain,  questionnée  sur  les  remèdes  à appor- 
ter, elle  demanda  à être  magnétisée  tous  les  soirs  pendant  trois 
quarts  d’heure,  et  avertit  que  le  lendemain  elle  saurait  les 
médicaments  qu’elle  devrait  prendre.  En  effet,  dès  qu’elle  fut 
dans  le  somnambulisme  magnétique,  elle  dit  qu’elle  avait  sou- 
venir d’avoir  rêvé  la  nuit,  qu’elle  faisait  un  cataplasme  avec  du 
son,  de  la  racine  de  patience,  des  oignons  de  lys,  et  de  la  graisse 
de  mouton.  C’était  bien  là  le  remède  qu’elle  devait  faire  : elle 
appliquerait  ce  cataplasme  sur  l’estomac  pendant  dix  nuits  ; 
puis  elle  boirait  trois  fois  par  jour  une  infusion  de  pariétaire 
avec  du  sirop  de  chicorée  ; après  huit  cataplasmes,  elle  se  pur- 
gerait'avec  de  l’huile  ricin. 

La  somnambule,  affirmait  que  ce  traitement  si  simple,  devait 
la  guérir.  On  le  suivit  exactement.  Après  les  dix  cataplasmes, 
le  magnétisme  fut  éloigné  graduellement.  Elle  se  fit  purger 
encore  deux  fois  et  se  prescrivit  un  régime  alimentaire  très 
rationnel. 

La  maladie  s'amenda  de  suite,  et  disparut  complètement  dans 
les  délais  fixés  par  la  malade  dans  son  état  magnétique. 

- Il  est  certain  que  les  cataplasmes  et  la  boisson,  n’avaient 


— 179  — 


rien  d’assez  spécifique  pour  guérir  en  si  peu  de  temps  une 
gastralgie  si  ancienne  et  si  rébelle.  Mais  ces  médicaments  bien 
simples  avaient  la  vertu  que  la  malade  y attribuait  dans  son  état 
de  sommeil  lucide,  et  nous  avons  vu  plus  haut,  la  puissance 
qu’avait  la  foi  dans  cet  état  tout  particulier. 

A cette  action  animique,  il  faut  très  certainement  joindre, 
celle,  toute  physiologique,  du  sommeil  calme  et  régulier  que  la 
magnétisation  procurait  chaque  jour. 

2.  SUGGESTION  MENTALE  — SYMPATHISME  — Lorsque  je 
magnétisais  la  dame  qui  fait  le  sujet  de  l’observation  précédente, 
c’était  en  présence  de  sa  femme  de  chambre,  laquelle  avait  vingt 
ans,  jouissait  d’une  santé  délicate,  paraissait  peu  active,  peu 
expansive  et  très  peu  nerveuse.  Or,  dès  le  premier  jour,  cette 
fille  s’endormît  pendant  que  je  m’occupais  de  sa  maîtresse  ; son 
sommeil  persista  près  d’une  heure,  malgré  les  tentatives  que  je 
fis  pour  le  faire  cesser.  (1)  Les  autres  fois,  le  même  sommeil  se 
manifesta  avec  autant  d’intensité. 


(1)  Le  charbon  de  bois  a-t-il  réellement  une  action  anti-hypno- 
tique, comme  l’avance  le  docteur  Philips  ? 

On  lit  ea  effet,  à la  page  126  du  Cours  d’ Hypnotisme M“e  X... 

ne  peut  ouvrir  les  yeux,  les  paupières  sont  frappées  de  paralysie. 
Je  lui  affir  me  qu’elle  peut  les  ouvrir,  mais  ils  restent  fermés.  Ce  cas 
assez  rare  me  fournit  l’occasion  de  prouver  l’action  anthypotaxique  du 
charbon  cle  bois.  Un  fragment  m’aya  t été  appoi  té,  j’ai  recours  une 
dernière  fois  à Y affirmation,  et  cette  fois  encore  inutilement.  Je 
porte  alors  le  charbon  sous  le  nez  du  sujet.  Ses  yeux  s’ouvrent  à 

l’instant J’étends  les  bras  de  Mlle  X...,et  je  lui  affirme  qu’ils  ont 

acquis  la  rigidité  du  fer  et  cpi’ils  sont  aussi  insensibles  que  les  bras 
d’un  fauteuil.  Ce  changement  se  produit  en  effet.  MM.  Cérise  et  Le- 
gouest,  s’assurent  de  l’état  d’insensibilité  par  des  pincemenls  impi- 
toyables qui  ont  lai.-sé  longtemps  les  traces  de  ces  épreuves  violentes 
mais  nécessaires.  M1 11*  X...  s'eutretientavec  moi  pendant  tout  ce  temps, 
m’assurant  qu’elle  ne  sent  rien.  Cette  fois  encore,  impossibilité  de 
détruire  par  Y affirmation  la  catalepsie  : Le  charbon  détermine  un 
relâchement  instantané.  M.  Louis  Figuier,  frappé  de  ce  fait,  désire 
s’assurer  que  le  charbon  possède  réellement  cette  action  remarquable. 
11  présente  donc  lui-mème  un  fragment  de  charbon  sous  les  narines 
du  sujet,  remis  à cet  effet  en  catalepsie  ;imalgré  ma  complète  neutra- 
lité le  charbon  se  montre  tout  aussi  puissant  entre  les  mains  de 
M.  Figuier  qu’entre  les  miennes. 
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L'impressionnabilité  d’Adélaïde  au  développement  de  l’état 
hypnotique  était  donc  extrême,  puisqu’il  suffisait  qu’elle  vil 
magnétiser  pour  tomber  dans  un  sommeil  comateux  qu’il  fallait 
laisser  s’épuiser  de  lui-même  pour  qu’elle  recouvrât  son  état 
normal.  C’était  en  vain  que  je  questionnais  la  dormeuse,  elle  ne 
m’entendait  pas  ; elle  était  insensible  aux  piqûres,  aux  odeurs, 
aux  bruits  les  plus  forts. 

Adélaïde  avait  une  glande  au  sein,  et  j’obtins  facilement  de 
continuer  à l’endormir.  Or,  à la  cinquantième  séance,  elle 
m’entendit  et  me  répondit  ; le  somnambulisme  s’était  déclaré, 
et  de  jour  en  jour,  il  devint  de  plus  en  plus  lucide.  En  voici 
quelques  preuves. 

J’étais  alors  préoccupé  de  la  question  du  fluide  nerveux  et  de  sa 
transmission.  J’y  croyais  à priori , et  c’est  justement  cette  opi- 
nion préconçue  qui,  pour  moi-même,  rend  suspectes  les  con- 
clusions de  mes  expériences. 

Je  présentai,  plusieurs  fois  et  à des  jours  différents,  à cette 
somnambule,  et  à d’autres  aussi,  divers  objets  magnétisés  et 
non  magnétisés.  Or,  Adélaïde  reconnut  toujours  les  objets  ma- 
gnétisés, ils  étaient  environnés  d’une  vapeur  brillante  qu’elle 
prétendait  voir  sortir  de  moi.  Je  fis  charger  de  ce  fluide  des 
fioles  par  des  personnes  qui  opéraient  dans  une  autre  chambre 
que  celle  ou  j’étais  avec  la  somnambule,  et  lorsqu’elles  rappor- 
taient ces  bouteilles,  Adélaïde  voyait  celle  qu’on  avait  magnéti- 
sée, remplie  de  ce  feu  tout  particulier.  Quoi  de  plus  concluant? 
Les  expériences  étaient  bien  conduites,  et  pendant  longtemps 
je  n’ai  pas  douté  de  cette  preuve  de  l’externation  de  l’agent  ner- 
veux ou  magnétique. 

Cependant  la  facilité,  vraiment  merveilleuse,  avec  laquelle 
cette  somnambule  percevait  les  idées  de  ceux  qui  l’approchaient, 
par  un  mirage  tout  mental,  me  firent  douter  de  la  réalité  des 
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objets  de  ses  visions.  Ainsi,  un  ami,  grand  partisan  de  l'inter- 
vention des  Esprits  dans  l’état  somnambulique,  me  remplaçait 
quelquefois  pour  endormir  Adélaïde.  Or,  chaque  fois  que  cela 
avait  lieu,  celle-ci  déclarait  voir  autour  d’elle  et  de  son  magné- 
tiseur, des  anges  qui  lui  dictaient  ses  paroles.  Dans  d’autres 
expériences  non  préméditées,  la  suggestion  d’images  et  la  direc- 
tion d’idées  élaient  manifestes. 

Ce  phénomène  que  les  magnétiseurs  connaissent  bien  et  qu’ils 
appellent  Transmission  de  pensées,  est  capital  au  point  de  vue 
qui  m'occupe,  et  tout  en  soulevant  des  questions  philosophiques 
d’une  extrême  importance,  il  n'en  diminue  pas  moins  la  valeur 
d’expériences  qui  paraissaient  constater  l’externation  du  fluide. 

J’ai  renouvelé  ces  expériences  avec  trois  autres  sujets,  et  les 
résultats  ont  été  les  mêmes.  Mais  j’opérais  dans  les  mêmes  con- 
ditions, or  il  aurait  fallu,  pour  juger  la  question  du  fluide  externé 
et  perçu  par  les  sensitifs , que  les  objets  saturés  de  fluide  l’eus- 
sent été  dans  un  lieu  séparé,  puis,  qu’ils  eussent  été  apportés 
aux  somnambules  par  des  personnes  étrangères  à l’expérience, 
et  celles  qui  la  faisaient  restant  hors  de  la  présence  des  lucides, 
afin  d’enlever  tout  rapport  d’influence  mentale. 

Mais  le  petit  nombre  d’individus  qu’on  peut  amener  au  degré 
de  lucidité  nécessaire  pour  réussir  des  expériences  aussi  déli- 
cates, et  les  difficultés  qui  entourent  celui  qui  veut  expérimenter, 
sont  des  motifs  qui  rendent  très  rares  lès  succès  de  tentatives 
encore  si  nécessaires  pour  fixer  la  théorie  par  la  pratique. 

3.  TOUX  CONVULSIVE,  PALPITATIONS,  HYDROPISIE, 
CHLOROSE.  — Une  demoiselle  de  23  ans,  malade  depuis  plu- 
sieurs années,  alitée  depuis  près  d’un  mois  me  fit  demander. 
Voici  comment  je  la  trouvai  : Bouffissure  générale,  hydropisie 
très  abondante  du  ventre,  toux  sèche,  fréquente,  par  accès  de 
cinq  minutes  de  durée,  et  recommençant  par  intervalle  de  deux 
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à trois  minutes,  difficulté  'très  grande  de  respirer,  douleurs 
aigues  dans  tout  le  thorax,  surtout  du  côté  gauche,  battements 
de  cœur  précipités,  sourds,  mais  réguliers  ; l’auscultation  était 
très  difficile,  attendu  la  fréquence  de  la  toux.  Il  survenait  des 
syncopes  deux  à trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  elles 
duraient  deux  et  trois  heures  ; l’estomac  ne  gardait  aucune 
boisson. 

Cet  état  me  parut  si  grave  que  j’engageai  à continuer  ce  qu’on 
faisait  ; mais  j’avais  été  demandé  pour  endormir  la  malade,  qui 
fatiguée  par  l’insomnie  déterminée  par  la  fréquence  et  la  force 
de  la  toux,  me  suppliait  de  lui  procurer  du  sommeil.  J’es- 
sayai I...  Cinq  minutes,  n’étaient  pas  écoulées,  que  la  toux  était 
suspendue  et  que  la  malade  dormait!  Elle  ne  m’entendait  plus, 
et  je  la  laissai  dormir  pendant  une  heure.  Après  le  réveil,  la 
toux  et  l’oppression  revinrent  ; mais  la  nuit  fut  sans  syncopes, 
et  il  y eut  plus  de  calme.  Le  lendemain,  le  sommeil  vint  aussi 
vite,  et  le  somnambulisme  se  déclara.  Où  souffrez-vous  le 
plus?  — Elle  porte  ma  main  sous  son  cœur — c’est  donc  là 
votre  mal,  qu’y  a-t-il  ? — Du  sang.  — Comment  est-il,  donc  ce 
sang?  — Il  est  liquide,  il  y en  a peut  être  trois  cuillerées,  entre 
la  pointe  du  cœur  et  le  plancher.  — Etait-ce  entre  le  cœur  et  le 
péricarde  ou  entre  celui-ci  et  le  diaphragme  que  la  somnambule 
voyait  ou  croyait  voir  ce  sang  ? (1)  — Est-ce  toute  la  cause  de 
votre  maladie?  — Non,  mon  ventre,  est  aussi  bien  mal. 

Après  une  dizaine  de  minutes  de  repos,  la  malade  dit  sponta- 
nément : Voyez-vous  ces  sangsues  ? — Où  donc  ? — Là,  à mon 
cœur — comptez  les  — j’en  vois  dix  ; elles  vont  bien  me  soula- 
ger, demain  je  n’aurai  plus  de  battements  de  cœur,  plus  de  toux. 

(I)  Une  douleur  locale,  chez  les  Ex-statiques,  donne  souvent  lieu 
à une  hallucination  qui  prend  la  forme  des  idées  acquises  ou  sug- 
gérées. 
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C’était  bien  une  hallucination  ; je  la  considérai  comme  une 
intuition  à laquelle  il  fallait  obéir,  et  je  fis  appliquer  les  dix 
sangsues.  Le  lendemain,  la  toux  et  les  palpitations  avaient  dis- 
paru. Nouvelle  provocation  du  sommeil  magnétique. 

Le  somnambulisme  se  montre  bientôt,  et  la  malade  dit  ne 
plus  voir  de  sang  au- coeur;  mais  elle  aperçoit  beaucoup  d’eau 
dans  son  ventre  et  des  glaires  dans  son  estomac.  Tout  à coup 
elle  dit  : Ces  eaux  s’en  iront,  car  voilà  quatre  choses  pour  faire 
une  tisane...  C’est  de  la  graine  de  lin,  du  cerfeuil,  de  la  racine 
d’asperge,  et  cette  autre  racine,  je  ne  la  connais  pas...  (Elle 
croyait  voir  réellement).  Pensant  que  c’était  le  petit-houx  dont 
elle  voulait  parler,  je  lui  en  présentai  le  lendemain,  et  elle  dit 
que  c’était  bien  cela.  (1)  Comment,  demandai-je  à la  somnam- 
bule, se  fait-il  que  les  sangsues  d’hier,  vous  aient  si  prompte- 
ment soulagé,  tandis  que  vous  en  aviez  mis  tant  de  fois  inutile- 
ment?— On  m’en  avait  mis  souvent,  mais  pas  à la  place  qu’il 
fallait...  Ma  toux  provenait  aussi  d’une  boule  de  sang  caillé  que 
j’avais  dans  la  poitrine,  à droite...  Elle  a beaucoup  fondue, 
demain  je  cracherai  du  sang  et  de  l’humeur. 

Il  y eut  en  effet,  quelques  crachats  muqueux  mêlés  de  sang  noir. 

Les  évacuations  d’urine  furent  très  abondantes  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Enfin  au  douzième  jour,  il  y avait  une  amélioration  considé- 
rable, et  en  peu  de  semaines  le  rétablissement  fut  complet. 

Cette  observation  est  du  plus  haut  intérêt,  et  il  faudrait  un 
long  commentaire  pour  faire  ressortir  tous  les  enseignements 
que  la  physiologie  et  la  pathologie  nerveuses  pourraient  en 
retirer. 


(1)  J’aurais  dû  présenter  un  bois  quelconque  ! Mais,  à cette  époque 
il  ne  me  venait  pas  à l’esprit  de  douter  de  l’exactitude  de  l’intuition 
et  de  la  vision  des  ex-statiques. 
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Un  phénomène  morbide  grave,  positif,  l'épanchement  péri- 
tonéal, en  dominait  d’autres  non  moins  sérieux,  telles  les 
palpitations  et  la  toux.  Mais  il  y avait  un  état  général,  une  dia- 
thèse qui  était  sans  aucun  doute  la  cause  de  tous  ces  désordres 
secondaires,  c'était  une  chlorose  hystérique.  Il  est  hors  de 
doute  pour  moi,  que  l’action  dynamique  du  sommeil  ma- 
gnétique combiné  à l’influence  que  le  moral  acquiert  sur 
la  vitalité  dans  l’état  hypnotique  lhcide,  opéra  la  guérison, 
bien  plus  assurément,  que  les  remèdes  prescrits  par  la 
somnambule.  Ce  n’est  certes  pas  la  tisane  des  quatre  choses, 
dites  diurétiques,  ni  les  sangsues,  plutôt  contraires  rationnelle- 
ment, qui  ont  calmé  la  dyspnée,  la  toux  convulsive,  les  batte- 
ments du  cœur,  et  qui  ont  fait  résorber  le  liquide  du  ventre.  Et 
pourtant,  si,  persuadédel’insuffisance  de  ces  moyens,  et  confiant 
dans  l’action  profonde  de  l’état  hypnotique  ou  pl  utôt  magnétique, 
j’avais  refusé  à la  somnambule  de  souscrire  à ses  prescriptions, 
cette  malade  n’eut  assurément  pas  guéri. 

Résumons-nous  en  disant  : Mens  agitat  molern  ! Sachons 
comprendre,  distinguer  et  agir! 

HALLUCINATION  DE  LA  VUE  — AMAUROSE  HYNO- 
TIQUE  ? — La  personne  dont  je  viens  de  tracer  la  maladie,  fut 
la  première  sur  laquelle  j’observai  la  paralysie  circonscrite  de 
la  vue.  A la  suite  de  ses  longues  souffrances,  les  cheveux  de 
cette  jeune  fille  avaient  blanchi,  mais  seulement  par  places.  Elle 
était  vivement  contrariée  d’avoir  des  mèches  entièrement  blan- 
ches. J’imaginai  de  lui  affirmer,  au  milieu  d’un  de  ses  sommeils 
lucides,  que  je  rendais  à ses  cheveux  leur  couleur  noire  et 
qu’elle  serait  heureuse  de  voir  .ce  changement  lorsqu’elle  serait 
éveillée. 

Rendue  à son  état  normal,  cette  demoiselle  poussa  un  cri 
de  joie  en  se  regardant  dans  la  glace  ; ses  cheveux  n’étaient 
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plus  blancs  ! Cette  modification  de  la  vue  persista  jusqu’au  mo- 
ment où,  faisant  part  de  sa  joie  à d’autres  personnes,  celles-ci 
détruisirent  l’illusion  en  soutenant  la  réalité  des  cheveux  blancs! 

Sur  deux  autres  somnambules  lucides,  j’obtenais  facilement 
l’amaurose  circonscrite  aux  objets  que  je  désirais  rendre  invi- 
sibles ! Il  eut  été  tout  aussi  possible  de  déterminer  la  cécité  com- 
plète, mais  quelque  soit  la  facilité  avec  laquelle  on  rétablit  la 
fonction  sensorielle  qu’on  a suspendue,  j’ai  toujours  redouté 
des  expériences  poussées  à des  limites  extrêmes. 

ACOUSIE  HYPNOTIQUE.  — J’obtenais  encore  sur  ces  per- 
sonnes la  paralysie  circonscrite  de  l’ouïe.  Le  jeu  d’un  piano  ou 
seulement  une  partie  des  touches  restaient  sans  son  ; la  voix 
d’une  seule  personne,  parmi  plusieurs,  n’était  pas  entendue. 

Les  autres  sens  éprouvaient  les  mêmes  perturbations.  Cepen- 
dant la  sensibilité  n’a  jamais  pu  être  abolie  assez  complètement 
pour  permettre  de  faire  supporter  de  grandes  douleurs  Cela 
tient  à moi  seul,  qui,  craignant  pour  les  sujets  sur  lesquels 
j’expérimente,  le  retour  de  la  sensibilité,  manque  de  la  fermeté 
nécessaire  pour  obtenir  une  insensibilité  profonde. 

INSENSIBILITÉ.  — L’insensibilité  aux  grandes  opérations 
n’est  plus  en  effet,  une  question  douteuse  depuis  l’hypnotisme; 
les  communications  faites  en  décembre  1859,  à l’Académie,  par 
les  docteurs  Azam  et  Broca,  ont  inscrit  l’Insensibilité  hypnotique 
dans  la  science.  Mais  combien  de  fois,  auparavant,  les  procédés 
du  magnétisme,  avaient  produit  cette  insensibilité!  L’ablation 
d’un  sein  faite  en  1829 par  le  docteur  Cloquet;  Les  amputations 
d’une  jambe  par  le  docteur  Loysel,  à Cherbourg  ; celles  de  deux 
cuisses  par  les  docteurs  Fanton  et  Toswel,  de  Londres  ; celle 
du  bras  par  le  docteur  Joly  à Londres  ; celles  de  tumeurs  consi- 
dérables, et  autres  opérations  graves  faites  par  le  docteur  Et- 
daille,  à Calcutta,  et  nombre  d’autres  opérations  moins  sérieuses, 


— 186  — 


mais  aussi  douloureuses,  faites  depuis  quarante  ans,  pendant  le 
sommeil  magnétique,  prouvent  irrévocablement  la  possibilité 
de  produire  l’insensibilité  hypnotique. 

Malgré  les  avantages  incontestables  de  cette  insensibilité,  elle 
ne  sera  jamais  préférée  au  chloroforme  toujours  prêt,  toujours 
puissant,  mais  toujours  dangereux!  Le  médecin,  en  effet,  quoique 
convaincu,  hésite  à tenter  un  moyen  si  singulier,  si  excen- 
trique, il  doute  de  cette  puissailce  qu’il  sait  pourtant  avoir,  il 
doute,  et  il  n’ose  ! 

Et  pourtant  en  médecine  morale,  il  faut  savoir , oser  et  vouloir. 

\ 

Il  me  serait  très  facile  de  multiplier  les  faits  qui  prouvent  la 
valeur  pratique  de  ce  que  j’appelle  la  Médecine  Animique,  mais 
ce  que  j’ai  dit  doit  suffire  pour  montrer  qu’à  côté  des  agents 
de  la  matière  médicale,  il  y a un  ordre  de  moyens  appartenant 
au  dynamisme  vital,  qui  jouissent  d’une  action  curative  très 
positive. 

On  atténuera,  peut-être,  la  portée  de  ce  travail,  par  certaines 
tendances  que  j’ai  eues  pour  des  hypothèses  doctrinales  ; on  me 
reprochera  des  réticences  et  des  exposés  incomplets.  Mais  je 
rappellerai  que  dans  les  dispositions  actuelles  de  la  science) 
c’est  déjà  beaucoup,  d’avoir  fait  approuver  par  l’Académie  de 
Médecine,  les  principes  éminemment  vitalistes  et  spiritualistes 
qui  sont  développés  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 
C’est  une  approbation  implicite  donnée  à ce  principe  formulé 
par  un  de  ses  membres,  le  professeur  Rostan  : 

« Ils  étaient  bien  peu  médecins,  peu  physiologistes  ceux  qui 
ont  nié  que  le  magnétisme  déterminait  des  changements  dans 
l’organisation  et  qu’il  pouvait  jouir  de  quelque  puissance  dans 
la  cure  des  maladies.  » (Dictionnaire  de  Médecine  1825). 

Et  aussi  au  vœu  formulé  en  1831  par  Bourdois  de  la  Motte, 


187  — 


Fouquier,  Guéneau  de  Mussy,  Guersent,  Itard,  Leroux,  Marc, 
Thillaye,  Husson,  dans  leur  rapport  à l’Académie  de  Médecine, 
vœu  que  ces  savants  distingués,  exprimaient  en  ces  termes  : 

« L’Académie  devrait  encourager  les  recherches  sur  le  ma- 
gnétisme, comme  une  branche  très  curieuse  de  psychologie  et 
d’histoire  naturelle.  » Nous  pouvons  ajouter  : et  de  médecine 
pratique. 

En  terminant  ces  Études  sur  la  Médecine  Anïmiqne  et  Vita- 
liste, je  rappellerai  que  convaincu  de  l’existence  d’une  lacune 
dans  l’enseignement  et  dans  la  pratique  de  la  médecine,  j’ai  cru 
devoir  faire  connaître  ce  que  j’avais  appris  des  forces  vives  que 
l’homme  recèle  en  lui.  Persuadé  que  la  médecine  qui  est  la 
science  de  l’homme,  doit  connaître  toutes  les  manifestations 
vitales  et  intellectuelles  dont  son  objet  est  capable,  et  employer 
pour  la  guérison  de  tous  les  accidents  maladifs,  tous  les  moyens 
susceptibles  d’arriver  à ce  but  suprême  de  l’art  médical,  je  n’ai 
pas  hésité  à restituer  à la  médecine,  des  principes  et  des  phéno- 
mènes qu’un  malentendu  en  a tenu  éloignés  ; je  n’ai  pas  craint 
d’appeler  l’attention  des  hommes  droits  et  dévoués,  sur  des 
moyens  qui  peuvent  entre  leurs  mains,  rendre  d’importants  ser- 
vices. J’ai  dit  : hommes  dévoués,  car  la  médecine  animique, 
pour  être  appliquée  avec  succès,  exige  assurément  certaines 
qualités  morales  et  un  certain  degré  d’abnégation. 

Mais  quelque  rares  que  soient  les  applications  de  la  mé- 
decine morale,  quelque  peu  nombreux  que  soient  les  hommes 
qui  s’y  livrent,  les  principes  sur  lesquels  elle  repose  et  les  faits 
qu’elle  produit,  doivent  constituer  un  chapitre  de  la  Science  de 
l'homme,  c’est-à-dire  de  la  Médecine. 
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